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Pour placer les figures des Tomes III & IJP 
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Le Caloanbee FidAle. OrgoHon ,-fi je ne 
combattais .que ppur ipa vie , je t'aiderais 
à te relever, pour te prouver ce que c’eft 
1 qu'un enfant tel que moi. Tome / II, page 48, 


Hem. Mon cher ami, qu’eft devenu ce cou- 
rage que vous vouliez m’infpirer tout à- 
. l’heure . page 3 

Idem Arrêtez, cruelle ; vos mépris , vos 
rigueurs fuffifent pour m’ôter le jour. • 

■ . . . . » . Tome IP y page 13. 

» 

Idem. Et toi, monftre d’inhumanité, je te 
1 . - facrifie au repos de l’univers; page 374, 


m 

toute ejjentieüe à corriger , Tome 1 de cette 

colleâioru 

1 ^ • 

- Avertiflfement du Traduéjçqs , PUgjt 4{ 
ig/iè ij: 13a!, Ufe$ IJU. 
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CaloaNDBe dtoit dans un fort grand 
embarras , & tout ce ’ qui lui àrrivoit , pat 
rapport à fon amour, augmentait fon trouble 
à chaque inftant. Il fe rappelloit fans céda 
les paroles de Léonide, fes mouVemerts, les 
changemens de fon vifage, & l’altération de 
fon efprit j fans qu’il lui fût podîble de déci- 
der s’il devoit les attribuer à la haine ou 
bien à l’aftiour. Enfuite occupé du défi qu’il 
devoit recevoir de la part du chevalier de Cu- 
pidon, il ne pouvoit imaginer les moyens de 
repréfenter ces deux perfoonages à la fois* 
Tome IV. A 



s Le Caioandu 

Occupé de ces idées , il arriva auprès d’uft 
bois, qu’il fallait traverfer pour retourner à 
la ville. 

■ Il prit donc un fentièr qui rendoit le che- 
min plus court. A peine eut- il fait un demi ' 
mille, qu’emporté par fa rêverie, il ne con- 
duifit plus fon cheval, qui l’emporta dans le 
plus épais du bois. Léandre, qui le fui voit, 
l’avertit qu’il s’écartoit du chemin. Alors il 
fembla qu’il fortît d’un profond fommeil , il 
arrêta fon cheval, & fe tournant du côté de 
Léandre : il faut , lui dit-il , mon cher Léan- 
dre, que je te confie un fectet que tout le, 
monde ignore; lés qualités de ton cœur me 
font efpérer que tu me ferviras fidèlement; , 
je compte aufli beaucoup fur ta figure, qui 
m’eft abfolument néceflàire : en un mot, j’ai 
befoin- d’un homme adroit & diligent , & je 
crois avoir trouvé l’un & l’autre en ta per- 
fonne. 

; Alors il lui découvrit en peü de mots qu’il 
étoit le chevalier de Cupidon ; il lui avoua 
l’amitié que l’on avoit pour lui , & la confi- 
dération qu’il s’étoit acquife à Trébifonde, où 
U avoit pafle quelques mois fans êtte connu ; 
un intérêt des plus chers l’ayant obligé de ca- 
cher fon véritable nom & fa naiflànce. Enfuite 
ihlùi raconta ce qui venoit dé lui arriver dans. 
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ïé confeir, & l’embarras .où il fe trouvoît , & 
finit par lui dire : voici donc ce que j’ai ima- 
giné pour me tirer de peine : nous fouîmes 
de même taille , & nous avons prefque les; 
mêmes traits ; changeons nos armes : tu pa- 
roîtras demain fur le champ de bataille avec 
celles d’os de poiffon, que mes ennemis con- 
ttoiflent depuis long-temps ; iu n’arriveras ce- 
pendant qu’après que je fêtai forti de Conftam ' 
trnople , & que l’on m’aura fait entrer dans les 

barrières ; enfin lorfque l’on n’attendra plus 

» 

que mon ennemi le chevalier dé Gupidon : tu 
lie lèveras point la vihère de ton cafque dans 
le champ clos , & fî tu ne peux éviter de par- 
ler à quelqu’un des juges du camp , tu leur 
diras en peu de mots daiis là langue de Trébi- 
fonde , qu’il ne t’a pas été poflible d’arrivef 
plutôt , le chevalier à qui tu avois donné pa- 
tole, t’ayant retenu jufqu’à ce moment. Ainii 
tout le monde te prendra pouf le chevalier 
qui doit combattre. Au refte , dans le combat 
ne crains ni la rencontre de ma lancé, ni les 
coups de mon épée , quelqué grands qu’ils puif- 
fent être; car les armes que je te donne font 
impénétrables* Cômbats enfin contre moi fans 
aucun ménagement pour ma perfonne ; tu peux 
feulement faire ôter le fil de ton épée. Après 
une demi- heure de combat à cheval, nous' 

i 
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mettrons pied à terre pour le terminer, & 
nous le recommencerons avec plus d’ardeut 
qu’auparavànt ; à la fin , comme fi le hafard te 
faifoit faire un faux pas , tu te bifferas tomber. 
J’irai promptement fur toi, je te menacerai 
de la mort , tu te rendras , & je te conduirai 
dans la ville comme mon prifonnier ; j’aurai 
foin ( fans que perfonne le voie ) de te faire 
conduire dans une prifon , ou tu quitteras mes 
armes tu paroîtras enfuite dans le palais 
pour faire ton fervice ordinaire. Si l’on avoit 
quelque foupçon de voir ainfi difparoître le 
chevalier de Cupidon , nous pourrons répandre 
ou le bruit de fa fuite , ou celui de fa mort , 
félon que nous le jugerons à propos. Je vais 
donc me rendre feul à la ville , pendant que tu 
pafferas la nuit dans quelque hameau voifin ; 
car il ne faut pas que l’on voie fortir de Conf- 
tantinople le chevalier qui doit me combattre. 
Ce . projet me paroît affez bien arrangé ; cepen- 
dant la fortune m’eft fi contraire , que je n’ofe 
efpérer de le voir réuflir. 

Léandre fut très-étonné d’apprendre que le 
fameux chevalier de Cupidon fût le, prince 
Çaloandre; il lui parut qu’il avoit pouffé la 
hardieffe jufqu’à la témérité, en demeurant à 
Trébifonde, & plus encore, en allant dans le 
camp des ennemis : mais la bizarrerie du fort 
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qui l’engageoit à fe combattre lux- même, lui 
parut la circonftance îa plus extraordinaire de 
fes aventures ; auffi , lui répondît-il : les évé- 
nemens que vous venez de m’apprendre, fei- 
gneur , font très-étonnans ; mais le ciel réferve 
'‘ordinairement les grandes chofes pour les 
grands hommes, & ce n’eft pas fans myftère 
qu’il en produit de pareilles pour vous. Il faut 
fe foumettre à fes volontés, d’autant qu’il vous 
a donné une valeur & des talens fupérieurs 
à tout ce qui peut vous arriver ; ne démentez 
point votre grand courage, & tout vous réuf- 
fira : on ne peut rien ajouter â ce que vous 
avez fi fàgement penfé, pour vous tirer de 
l’embarras ou vous êtes ; mon attachement & 
mon devoir vous répondent de ma fidélité & 
de mon fecret. 

Pour lors ils changèrent leurs armes. Ca- 
loandre prit le chemin de (ConÆantinpple , & 
Léandre s’avança vers ta cabane d’un berger 
qu’il connoifloit ; mais à peine avoit-il fait 
quelques pas, qu’il apperçut une troupe de 
gens de guerre qui le pourfuivoient , & qui 
l’eurent joint dans le moment. Ils fondirent 
tous enfemble fur lui, en criant : meure, meure 
le traître. Une attaque fi violente le renverlâ^ 
on leva promptement la vifière de fon cafque. > 
te ôn lui donna dans te vifage tant de coups. 

A H* 
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de poignards , qu’on le laiflà pour morç. 

Ces aflaflîns étaient envoyés par Safar, qui, 
fur la nouvelle de l’arrivée de Cupidon , s’étoit 
déterminé à le faire périr. Ses tranfports ja- 
loux , & l’outrage qu’il prétendoit en avoir 
reçu, l’emportèrent fur les fêntimens d’hon- 
neur qui doivent toujours régner dans le çœur 
d’un grand prince ; & comme il étoit hors 
d’état d’agir par lui-mcme , fes blelfures le re- 
tenant encore au lit , il ordonna à un de fe$ 
capitaines de fuivre, fans rien dire , le chevalier 
de Cupidon, avec vingt hommes choifis, & de 
le maflacrer. Il eut la précaution de défendre 
qu’on lui ôtât fes armes ; le turcoman aime 
mieux lés perdre, malgré leur bonté, dans la 
crainte qu’elles ne fervîflent à faire connoître 
tôt ou tard l’auteur de cet aflàflinat. 

Le capitaine du turcoman marcha quelque 
temps , de loin , fur les traces des deux che-* 
yaliers ; il les vit fortir du bois & fe féparer ; 
mais comme il n’avoit pas apperçu le chan- 
gement qu’ils avoient fait de leurs armes, il 
ne. s’attacha qu’à pourfuivre le malheureux 
Léandre , qui fut, dans cette occafion', l’inno- 
cente viétime de fon zèle pour fop prince, 
du caprice de la fortune. 

Le même jour, & prefque à la même heure » 
purillo étoit forti pour fe promener dans 1% 
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ftampagne, & pour cueillir quelques fimples 
dont il avoit befoin , il rencontra plufieurs de 
fes amis qui prenoient le plaifir de la chalTe ,. 
& qui lui apprirent l’arrivée du chevalier de 
Cupidon ; elle lui caufa tant de joie , &; il eut; 
une fi grande envie de le revoir, qu’il reprit 
aufli-tôt le chemin du camp.. [Le hafard. le fil; 
pafler dans l’endroit où l’on avoit affaiTiné 
Léandre. Il vit avec horreur fon vifage tout 
couvert de blefiures, & les armes toutes en- 
sanglantées. Son épée étoit encore dans le 
fourreau, ce qui lui fit juger qu’on n’avoit 
pas laiffé à cet infortuné. le. temps de le mettre 
en défenfe, & il en fut pleinement afjuré par 
le rapport d’un, payfan , qui avoit été. témoiiÿ 
de l’aâion, fans que les aifalfins l’euîlentap-* 

P er Ç u * ‘ ; . -> 

Durilio s’étant approef)é pour lui. donner 
du fecours, trouva que, le blelfé avoit encore 
quelques relies de vie j .il lui demanda, 
favoit pourquoi on I’avoit traité de la forte* 
& quels étoient les auteurs de cette trahifocû 
A cettç. voix Léandre, ouvrit triftement -le* 
yeux, &. les referma pour jamais, après avoir 
dit : hélas ! le : prince Caloandre. ......... une 

foiblefiè mortelle lui coupa la parole en cet 
inftant ; & U . expira 4^ les bras de Durilk^ 
- qui partit, çonvaincu. jque _ tous. les. feçoqt*. 

A LY. 
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étoient inutiles à cet infortuné : mais il cruf 
pouvoir s’emparer de la riche épée que Léandre 
portoit à Ton côté , St qui étoit foutenue par 
une écharpe magnifique. Il rentra dâns le camp 
chargé de cette riche dépouille , un peu après 
le couché du foleil. Il entendit que tes fol- 
dats ne parloient que dix fameux combat qui 
deàroit fe donner le lendemain entre Caloandre 

6 le chevalier de Cupidon ; il demanda des 
nouvelles de ce dernier, on lui dit qu’il étoit 
aHé à un château voifin avec un de fes amis. 
17e fidèle Durillo fut très- affligé de ne pouvoir 
baifer la main d’un maître dont il fouhaitoit 
depuis fi' long- temps le retour j il courut chez 
Léonide , pour tirer d’elle quelqu’écîairciflè- 
ment , mais il ne put la voir , parce qu’elle 
étoit déjà retirée. 

Galoandre de Ton côté , étant rentré dans 
là ville fans trouver aucun obftacle , s’enferma 
dans fôn appartement , & Te mit aù lit pour 
-prendre un peu de repos. Peu de temps après 
oft lui annonça le héraut d’armes qui lui por- 
toit le défi de la part du chevalier dé Cupidon. 
Il entra & fit fon méflage en préfence de -l’em- 
pereur & de plufiëurs courtifans que la curiofitê 
attira chez le prince. Le cartel fut accepté» 
On convint que le roi de Pologne feroit jugé 
du camp pour Caloandre , & le foudan dé 


s. 
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Tlabilone pour celui qui défendoit Tigrinde : 
• ‘enfui te le Héraut fe retira. * 

L’arrivée du fameux chevalier de . Cupidon , 
& le défi qu’vl faifoit au prince Galoandre, 
fournifloient' matière aux entretiens de toute 
•la ville. La gloire du premier , le bruit de fes 
belles a&ions , & ' lés cris de joie que fon re- 
tour excitoit dans le camp de Tigrinde, fem- 
- bloient préfager la défaite du prince grec. 
Tous fes amis , tous fes fujets craignoient de 
4e perdre ; l’empereur lui-même n’étoit pas 
exempt d’inquiétude ; quoiqu’il connût l’extrême 
valeur de fon fils , & qu’il en eût vu & reçu 
des preuves éclatantes dans la dernière bataille y 
mais pour ne décourager perfonne, Poliarte 
paroilfQit avec un vifage ferein. Mais l’impé- 
ratrice Diane auroit en vain tâché de diflîmuler 
fes frayeurs, on les voyoit peintes fur fon vifage. 

Malgré les cris de joie qu’on poufibit dans 
le camp de Tigrinde , on n’y étoit pas moins 
agité. Tout le inonde aimoit le chevalier dé 
Cupidon , •& tout le monde craignoit pour lui ; 
chacun portoit ou voyoit porter aux autres 
des marques terribles de la valeur de Caloandre ; 
un ennemi fi redoutable devoit vaincre, ou 'du 
moins vendre bien cher la viétoire. Safar feut 
-étoit tranquille, le cruel jouilToit avec plaifir 
de toutes les inquiétudes qy’il. remarquoit. 
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'Accumulant crime fur crime , il publia que 
le chevalier de Cupidon étoit parti du camp . 
pour éviter de combattre le vaillant Caloan- 
dre ; il aflura qu’il ne paroîtroit point -le len- 
demain, & que l’altération qui avoit paru fur 
fon vifage, quand on lui avoit annoncé cette' 
nouvelle , en étoit une preuve. Ces difcours 
jie firent aucune impreffion fur l’efprit de 
ceux qui connoilToient le courage du che- 
valier.; ainfi l’on s’attendoit à voir le plus ter- 
rible , & le plus beau combat qui fe fût jamais, 
donné. 

Les heures de cette nuit furent plus cruelles 
à Léonide & à Durillo , qu’à tous les autres ; 
ils fe levèrent dès la pointe du jour. Durillo * 
fe rendit chez la princefie, qui lui demanda 
s’il avoit vu fon maître. Non , madame, lui ré- 
pondit-il : mais eft-il bien vrai que vous l’ayez 
vu vous-même ? je n’ofe prefque me le per- 
suader 1 plût au ciel , reprit Léotiide , qu’il fût 
arrivé une heure plus tard ! le fort auroit 
pommé quelqu’autre chevallier pour combattre 
Caloandrè , & je ( n’aurois pas la douleur de 
voir aujourd’hui courir au chevalier de Cupi*- 
don un danger qui me fait trembler; mais 
peut-être fais-je tort à fa valeur 1 qu’en éfpér©- 
tu? Crois-tu qu’il triomphe.? En vérité, ma- 
dame , lui . répliqua Durillo ,j>e .ne -fais qu’ea 
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tlire ; mon maître , jufqu’à préfent , a toujours 
été vainqueur; mais pour cette fois, l’affaire 
: va fe paflêr entre deux héros; ainfi le fuccès 
peut être douteux; car enfin, quoique Ca- 
loandre n’ait pas autant k de réputation que 
votre chevalier, il ne lui cède point en bra- 
voure. Vous l’avez tous éprouvé aux dépens 
; de votre fang ; Brandilon lui-mêmé, le fier 
Brandilon n’en a pas été exempt. Si le fort eût 
été raifonnable, il auroit fait combattre ces 
' deux chevaliers fi redoutables , & peu nous im- 
-porte qu’ils fe fuffent mis en pièces; au lien 
que mon maître peut , il eft vrai , remporter 
la viétoire, mais nous avons fujet d’appréhender 

' * t C 

qu’elle ne lui coûte la vie. Non , non , Durillo, 
reprit la princeflè , nous n’avons pas un fi grand 
malheur à craindre ; la vivacité de notre défit 
‘diminue nôtre efpéranèe ; pour moi je ne puis 
meperfuader qu’il s’en puiflè trouver qui ré- 
•fifté à ton maître, excepté Brandilon, le plus 
•redoutable de ceux que je connois par fa force 
<& par fa taille. Au refté , Caloandre n’a fait 
-tant de belles aftions - contre nous , que parce 
cqu’il nous a pris au dépourvu $ mais, quand il 
‘aura devant lui le -chevalier de Cüpidon , nous 
'verrons les chôfes tourner autrement. De plus, 

je compte beaucoup fur 'la légèreté & fur la 

k • * * . * 

‘bonté des -armes . de notre chevalier j car il a. 
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celles d’os de poiflon que le turcomaa lui S 
données, tu fais qu’elles font impénétrables. Son 
•épée doit être bonne , & quoiqu’il n’eût pas 
hier celle qui accompagnoit autrefois ces mêmes 
armes , il en avoit une fi belle & fi riche , que 
jç fuis perfuadée qù’elle eft d’une aufli bonne 
trempe; je croirois même que ce feroit celle 
/ que tu portes avec cette écharpe, fi tu ne 
m’avois alTuré que tu ne l’as point vu. 

Elle prit alors l’épée de Durillo, & l’ayant 
bien examinée : plus je la confidère , ajouta-t- 
elle , & plus il me femble qu’elle eft la même 
que le chevalier de Cupidon portoit hier à 
ion côté. Où l’as-tu prife ? Parle-moi fran- 
chement. Sans doute que tu as rencontré ton 
cher maître , & qu’il t’a donné quelque com- 
miflion pour moi. Tire-moi de peine , je t’en 
conjure. Croyez- vous , madame , lui répondit- 
il, que je fois afTez hardi pour vous en im- 
pofer. Je pris hier cette écharpe & cette épée 
à un malheureux chevalier , que je trouvai 
mourant dans le bois , & je les ai apportées , 
les jugeant dignes de vous être offertes. Tu 
les pris hier à un chêvalier qui Ce mouroit, 
dit Léonide toute troublée ! oui, reprit Du- 
- rillo , il rendit même le dernier foupir entre 
mes bras ; & voyant que je ne lui pouvois 
être d’aucune utilité , je le quittai , pour chef» 
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chef mon maître, que je croyois trouver ici. 
O Dieu! qu’entends - je , s’écria • Léonide ! 
mais ne l’as-tu point reconnu ? Et Durillo lui 
racontant que ce chevalier étdit tout couvert 
de lâng , & qu’il étoit fi défiguré , qu’il ne lui 
avoit pas été poflible de diftinguer aucun de 
fes traits : hélas ! reprit-elle , n’as-tu rien re- 
marqué qui puifle nous aflurer que . ce n’eft 
point le chevalier de Cupidon ? Car enfin voilà 
l’écharpe & l’épée qu’il portoit hier. Rappelle* 
toi la couleur des cheveux , le teint & la taille , 
mais furtout réponds-moi promptement. 

Toutes ces chofes auraient pu convenir à- 
mon maître, pourfuivit Durillo ; cependant je 
fuis bien alluré que ce n’étoit pas lui ; car les 
armes de celui-ci étoient à la vérité .très-fin- 
gulières : mais vous dites que notre chevalier 
portoit hier celles d’os de poiiTon. Ha ! Du- 
rillo , répliqua Léonide , ce que tu dis ne füfiït 
pas pour, me rafiurer; car ton maître, pour 
être moins connu, les a fait peindre en cou- 
leur de fer ; fi bien qu’à moins de les examiner 
de près , on n’y peut rien connoître. O Dieu ! 
s’écria Durillo , c’eft donc lui-mêmie ! la cou- 
leur que vous m'indiquez , ne me laillè plus 
aucun doute. Ha ! traître Caloandre , prince 
lâche, prince barbare, tu l’as fait allàlliner, 
pour te dérober à fa valeur ! hélas ! qui pourra 
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ce matin paroître devant toi , & prendre t&i 
place d’un héros h fameux ! Quelle main pourra 
te punir d’un H grand crime ! ha ! madame , 
j’ai le coeur déchiré ; permettez-moi d’aller ex- 
pirer fur le corps de mon maître. 

. Léonide l’arrêta, & lui demanda toute ef- 
frayée ce qu’il vouloit dire par le rtieurtre dont 
il accufoit Caloandre. Alors avec une voix 
interrompue , & coupée par les fanglots , il lui 
conta ce qui lui étoit arrivé la veille dans le 
bois , & les dernières paroles du chevalier 
mourant , fans oublier ce qu’il avoit appris du 
détail de cet aflaffinat. 

A ce funefte récit, il s’en fallut peu que 
Léonide nè perdît la vie ; elle fe laiffa tomber 
fur une chaife ; & fut même alTez long-temps 
fans aucun mouvement. Durillo, jugeant de 
la douleur de la princellè par la tienne, ne 
put l’abandonner dans une ti cruelle affiiâion î 
il la regardoit fixement , fans pouvoir ni par- 
ler, ni s’éloigner. Enfin après avoir été quel- 
que temps oppreffée , elle fortit de fon afiou- 
pi(Tement, en donnant toutes les marques de 
la plus grande fureur, & frappant de la main 
fur fa chaife î fe peut-il , s’écria-t-elle , que 
le prince Caloandre foit l’auteur d’une ti grande 
méchanceté ! Durillo lui répliqua que l’on né 
pouvoit en douter. Elle fe leva avec précipi- 
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tatiott , & dit à l’écuyer : copduis-moî tout- 
à-l’heure dans l’endroit où tu as laîlTé ton 
maître. 

Elle fortit du camp furieufe , & déjà trop 
affùrée de fon malheur , elle prit promptement 
le chemin du bois. Durillo ne fe trompa point, 
& en moins de deux heures ils apperçurent 
l’infortuné Léandre dans l’état où ce fidèle 
écuyer l’avoit lailfé. Il defcendit promptement 
de cheval; Léonide tomba du fien, & s’étant 
approchée avec un frémiflèment dans tous fes 
membres , & avec une doulêur qui lui ôtoit 
l’ufage de la parole, elle fe jetta fur ce corps 
infortuné , en pouflànt un cri de douleur. Ses 
cris, fes foupirs & fes larmes furent long- 
temps les feuls interprètes de fon défefpoir. 
Tout lui difoit qu’elle voyoit fon amant ; elle 
n’avoit plus la foible confolation d’en douter. 
Enfin elle s’écria : Quoi ! je vis encore , & je 
te vois dans cet état affreux ! perfide Caloan- 
dre, prince indigne du jour, tu n’as traité fi 
lâchement ce héros , que dans la crainte de 
périr fous fes coupï ! ah ! chevalier de Cupi- 
don , je te vengerai de ce traître , ou j’irai te 
rejoindre dans le tombeau. * 

Pour exécuter le deffein que fa tendreflè & 
fa douleur lui infpiroient, Léonide fit mettre 
le corps fur le cheval de Durillo , & le coq- 
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duifit elle -même dans' la maifon d’un berger , 
à qui elle donna un diamant d’un prix confi- 
défable , pour l’engager à garder un dépôt fi 
précieux. Après avoir rempli ce trifte devoir, 
elle fit nettoyer les armes d’os de poiflon, & 
s’en couvrit promptement. Elle reprit le che- 
min du camp , & par un hafard, qui fembloit 
la favorifer dans fon projet , elle rencontra un 
beau cheval tout équipé, qui bondilïoit fur 
l’herbe. Elle jugea que c’étoit celui du che- 
valier de Cupidon, & véritablement elle ne 
fe trompoit pas» Elle s’en faifit au (fi- tôt , & 
laifla le fien , qui auroit pu la faire recôn- 
noître. Enfuite, accompagnée de Durillo , elle 
rentra dans les lignes , ne refpirant que la ven- 
geance contre Caloandre. 

Suivant les conventions, ce prirtte fit fortir 
mille chevaliers de ’ fon camp pour fa fureté ; 
l’on en fit autant du côté de l’armée de Tré- 
blfonde. Ces deux troupes laifsèrent entr’elles 
une efpace , qui devoit fervir de théâtre à la 
valeur des deux combattans. Le roi de Polo- 
gne, juge du côté des grecs^ arriva le premier, 
& fe plaça fur un échafaud que l’on avoit pré- 
paré. Le foudat» de Babilone, juge du parti 
contraire, parut bientôt après. Ils fe firent 
des poIitelTes, & fe plaçèrent l’un auprès de 
l’autre. Enfuite on vit paraître Caloandre, 

efcorté 
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fefcorté de plufieurs princes & de plufieurs ba- 
rons. Polemon portent fpn écu, & Arfilée fa 
lance , mais perfonne ne porta Ton c&fque $ car 
pour n’être point reconnu , it étoit obligé de 
fe cacher* Tout le camp grec en le voyant, 
pouffa des cris de joier,.qui' lui promettoiegt 
la victoire i& il entra dans les barrières au fon 
de mille trompettes* Il ne voulut pas monter 
ce jour-là l’intrépide Furio, parce que les en- 
nemis connoiffôient trop cet animal redoutable} 

Ù en montoit un autre blanc comme une her- 
mine , fur lequel il avoir tant de grâce ic de 
fierté , que les ennemis même ne pouvaient le 
voir, fans l’admirer &fans lé craindre. Brarç- 
dikut le regardant avec douleur, fàifoit tantôt 

f ' ^ ' 4 

des imprécations contre la fortune , : & tantôt 
gémiffoit de n’avoir pas été choifi pour décidât 
cette fameufe querellât . , 

Cependant le temps s’écoulent, & le cheva- 
lier de Cupidon ne paroilToit point j.on enten- 
. doit murmurer les fpeftateurs , & déjà les bruits 
que Safkr avoit fait courir, coptre la réputation 
de ce bravé chevalier > commençojent à faiçé 
quelqu’impreflion fut les ame? vulgaires; mais 
. les autres qui connoillbient fa valeur & fqn 
courage ^ craignoient qu’il .ne lui fût arrivé quel- 
que malheur; l’heure à laquelle il avoit promis' 
de revenir .leur paroiïTant paffée. 

* s , » ^ t • *’ , 1 ^ t 
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' Le prince "grec, de fon côté» rrefavoit à quoi ' 
attribuer le retardement de Léandfe, dont il 
connoifToit l’exa&itude 6c la fidélité. Le mur- 
mure étoit encore plus grand dans le camp 
• des Grecs, que dans celui de Trébifonde. Les 
uns accufoient de lâcheté le chevalier qui ne 

■ paroifloit pas , d’autres difoient qu’il étoit fage 
& prudent de ne point mefurer Tes armes contre 
celles de Caloandre ; d’autres , profitant de l’oc- 

•' cafion pour vanter leuF prince , publioient hau- 
tement que les plus fameux chevaliers, loin 
d’ofer Uù réfifter , n’auroient pas feulement 
■l’audace de le regarder. Tous ces difcours irri- 
toient tellement Frandilon , qu’il ne pouvoit 
plus fe contenir, & il demandoit déjà fes armes , 
-lorfque les foldats de Tigrinde poufsèrent juf- 
qu’au ciel mille cris d’allégreilè. 

Alors on vit paroître la furieufe & défef- 

■ pérée Léonide, que tout le monde fùivoit en 

•■criant: que notre défenfeur foit le bien venu. 

•En effet, foit a caufe de fes armes, ou de 

; -f écuyer Durillo qui la fuivoit, on ne douta 

r pas que ce né fût lé chevalier qué l’cnatten- 

* doit. Elle- Fut donc -aum-tôt introduite dans lés 

* 

barrières ,*& placée devant Càloandre. On leur 
-partagea le foleil , qui itaarqüoit d"é)a midi. Le 
.Turcoman, qui fe moquoit en ïui-méme de 
l’efpérance que tous lis» fpeâateurs avoîent de 
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té combat , & de l’emprëflement avec lequel 
on y accouroit; voyant ainfi paroître tin che- 
valier qui reflembloit fi fort à fdn ennemi , fut 
troublé ^ & lança un regard menaçant fur le 
capitaihe qu’il avoit chargé de l’aflaffinat. Celui- 
ci, quoique fort étonné, râfTuré cependant par 
le témoignage de la vérité, s’approcha de* fort 

maître, & lui dit tout bas: lie vous troublez 
* \ 

• » 

point , feigneür , St ne foupçonnez point ma 
fidélité. Je vous affiire que l’irifortuné qui fortit 
hier du camp avec ces armes, ne vit pluà; 
j’ignore quel eft celili que j vdiîs voyez , c’èft 


peut-être quelque ennemi 'de Galoandre , & 


cet ennemi peut avOir- des armes pareilles * 
ou bien ehedre fl peut- avoit trouvé, le corps 
du chevalier de Cupidoh* & .Vêtre* paré de 
fa dépouille : voyons ce tju’il en faurà faire , 


car il paroît âuffi difpo# que -Celui poitr lequel 

* t * « 

fl veut paflèr. Safar parut fé câliner ; , & regarda 
Léonide qtii fê pla^oit aübdut^'e la carrière^ 
Mais' en attendant avefc' ühé itopatieripe ex- 
trême le fon des trompî&tfetf ; r -ehé iconfidéroit 
avec rage la belle taille' &faîr 'd& fon ennemi.. 


Que des perfections font’ rtrâl; 'placée* , difôit- 
âle en elle i mêmé i î' éoiriinë'nt- pôflible que 
fdh puiffe réùttir tant ! de Vâlettt & tant $ie lâ-: 
diété ? Et fe peut-il qu’un' prince qu’un che- 
valier fi brave foit faute ür d-un* aflàflînat ; - O 
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ciel ! pourrois-tu le protéger? M’empêchera*- 
tu de fatisfaire ma vengeance ? foufFriras-tu 
que je forte d’ici fans exterminer ce tnonftre , 
' d’autant plus dangereux, qu’il eft moins foup- 
çonné? 

Ces idées augmentoient la fureur de la prin- 
cefle contre un ennemi qu’elle adoroit. Enfin 
les trompettes fonncrent, le filence devint gé- 
néral ; prefque tous les affiftans frémirent , 
prefque tous les vifages furent couverts d’une 
pâleur fubite , & tous les yeux s’attachèrent 
fur le fpeâacle qui devoit régler le fort de 
ces deux grands empires. Léonide , animée par 
fon défefpoir , partit promptement ; mais Ca- 
loandre qui ne reflençoitni haine , ni colère , 
n’étoit excitç que pqr fqn amour , & par l’en- 
vie de tromper , les, fpeûateurs. Ils fe rencon- 
trèrent en un inftant, au milieu de la courfe ; 

< * 

Caloandre rompit fa lance fur l’écu de Léo- 
nide , en prenant toutes les précautions nécef- 
iaires pour ne la point blefier , car il croyoit 
combattre , fort- ami i mais Léonide qui n’avoit 
aucun .égard »-.l)i pour? elle-même , ni pour fon 
adver faire , le frappa de front avec tant de fu- 
reur, que les chevaux & les chevaliers tombée, 
rent tous quatre^ en un monceau ; les chevaux- 
eurènt les épaules démifes, & les chevaliers^ 
furent étourdis de la force du coup, 
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Lie prince grec fut étonné du peu de ref- 
peâ que Léandre lui témoignoit dans cette 
occafion ; fou étonnement augmenta , lorfque 
Léonide s'étant relevée, lui porta des coups fi 
terribles , qu’il ne fuffifoit qu’à peine au foin 
de les parer. D’abord il s’imaginer que Léan- 
dre n’en agilloit de la forte , que pour mieux 
tromper les fpeâateurs ; mais il n’eut pas le 
temps de faire de longues réflexions ; Léonide 
feignit de lui porter ün coup d’eftramaçon fur 
la tête, il hauffa le bras pour parer avec fon 
bouclier mais dans le même inftant elle ra- 
battit le coup , & lui donna de la pointe dans 
l’eflomac. 

La bleilure fut légère; mais les armes de 
Caloandre furent bientôt teintes du fang qu’elle 
fit couler. Alors fon cœur s'enflamma d’indi- 
gnation. Grand chevalier , s’écria-t-il d’un ton 
railleur, frappez avec moins de vivacité ; vous 
ferez trpp fatigué, fi vous voulez repréfentec 
comme il faut le chevalier de Cupidon. Traî- 
tre , lui répondit la princeflè , tu croyois donc 
. qu'aucun autre chevalier np pourrait te réfi&êî% 
Tu te flattois que ta lâcheté demeurerait im- 
punie, qu’elle ferait enfevelie dans le bois, 
quien a été le malheureux témoin. Vois quelle 
eft ton erreur ; défends-toi feulement , tu as 
entête le. plus cruel ennemi que tu puiflès avoir' 
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au monde ; n’attends d’autre repos de moi que» 
celui que la mort peut donner. En achevant 
ces mots , elle s’élança avec fureur fur lui , 8ç 
lui porta des coups encore plus, terribles que 
les premiers, 

Caloandre, alors, voyant bien qu’il n'avoi^ 
pas affaire à Léandre , ne douta point que fon 
artifiçe n’eut été découvert , & ce contre-temps 
le fit frémir à fon tour de rage & de fureur; 
ainfi , fans chercher quel pouvoit être fon ad- 
verfaire , il ne fongea plus qu’à l’accabler fous 
le poids de fe$ coups. Les armes impénétrables 
mettoient à couvert le fang de Léonide ; mais 
elle recevoit des atteintes fi pefantes , & fi fré- 
quemment répétées, qu’elle, ne fe foutenoit 
prefque plus, 

Enfin Caloandre coupa d’un revers les liens 
du cafque de Léonide ; Si la bleffa légèrement 
au cou ; mais en voulant lui porter une atteinte 
nouvelle , il caflâ fon épée : alors , pour pro- 
fiter de fon avantage , & pour terminer le com-i 
bat , & l’aylnt prife à travers le corps , il la 
jftta promptement à terre, La rude fecoufle 
qu’elle effuya dans cette fituation, fit tomber 
fon cafque, Que devint l’infortuné Caloandre , 
lorfqu’il reconnut fa chère Léonide blelfée, & 
plus irritée que jamais j il lui tenoit le poignard 
fur la gorge , Si le poignard s’échappa dç fe 
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InaTn. Lêbnide , qui . fe débattoit , le ^rottva . 
fous la tienne , & quoiqu’^ccablée de laffitqde ’ 
& de foiblefle , elle alloit percer le coeur dç^ 
fon amant} mais il lui retint le bras. Arrêtefc» 
cruelle, lui cria-t-il t vos mépris, voS rigueur!», 
fijiffifent pour m’ôter, le, jour. ‘Traître, inter-» 
rompit-elle, ôte-moi la vie. , Ingrate, ajouta-t-il* ■ 
.je me l’arracherois plutôt moi-même»' , 

. Cette funefte converfation fut bientôt iptev- - 
rompue. Safar, quiétoit guéri de fesbleflures , 
Açlète , Brandilon & plufieurs autres .fameux 
guerriers, du parti de/Tigrinde animés, par les 
cris & les plaintes de Durillo , reconnurent la 
ptinceflè , & .s’avancèrent, pout la fçcourir ; 
Arfilée , Polemon., 8c le 'brave Çélindo » volé- 
rent en -même-temps mrieçotÿs'.de Çaloundrew 
-Gpt exemple entraîna 4 e : p^rt & -d’autre tous 
ceux, qui étoient commandé^ pour K {prêté du ! 
c^np; t En vainc les d®4* juges; faifpiertt leurs 
efforts ; pdur fe ( faire .eçtendre ^ çhacuft couro : t 
aux- armes, le combat .- devint ; générai* & le 
défordre..en augmenta l’opiniâtreté. 

. Que d’aétioris , que d’exploit? dignes dune 
- éternelle mémoire furentC alorî .enfevelis ; dans - 

• . , * » “ v ’ •’ * 

le tumulte 8c dans la feute des combàttans ! 

t ’ ■ ' 

les momdfes foldats paroiflôient autant de né» 
ros., les héros, tels que : Galpandre , Bràndi- 
Jon j Safar* Arlèté* Polfe®Qn,.Âltdbel , Arfilée; 
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de Gélindo , paroiffoient autant de Dieux de 
la guerre. Léonide étoit ab fente , on l’avoit ' '■ 
emportée malgré elle au camp, pour panfer- * 
fa -bleflbre , & pour l\ii procurer le repos dont- 
elle avoit befoin. 

* m - 

- Quoique l’abienee de la prlnceffe diminuât 

considérablement les forces de l’armée de Tré- 

bifonde, la vi&oire fut long-temps difputée ; 

on ftappoit j, on renyerfoit, on mouroit de part 
- | 

& d’autre avec un courage égal. Souvent Ca- 
loandre & Brandilon fe rencontrèrent , & fou- 
vent ils éprouvèrent gntr’eux la force de leurs 
bras; mais la multitude, qui fuivant leur exem- 
ple , ne confültoit qu’une aveugle fureur, les 
féparoit toujours, & périHoit fous leurs coups 
en les féparant. Ici, c’eft Altobel, qui dhm 
coup de cimeterre fait voler la tête du géant 
Forconte ; là, c’eft Brandilon , qui terraffe des 
bataillons entiers; plus loin, Coloandre élève 
dos monceaux de morts, qu’il fàcrifie â fott 
défefpoir , & au regret d’avoir blelfé l'objet 
de fa tendrefle. Les parques déchaînées parcou-* 
pent cette plaine la faulx en main, & le fang 
puiflelle de tous les côtés. 

.Malgré la redoutable valeur de Brànditon 
pwlgré les grands efforts d’Arlète , de Safar , 
du roi de K u Aie , & du fou dan de Babilone , 
te bras dç Gendre, & la ptqdençe de 
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déterminèrent enfin ta viétoire. Cet empereur 
étoit demeuré dans fon camp , (es blefTurçs 
n’étant pas ençore bien guéries ; il gémiffoit 
de ne pouvoir partager les, périls de Tes enfans 
fie de Tes fujets , mais il leur envoyoit des 
fecours continuels , & leur faifoit faire des mou» 
vemens fi fages, que les troupes de Tigrimde. 
furent obligées de ployer , après une réfiftançq 
desnlus opiniâtres ; fie Brandilon lui-même fut 
enmîné par le torrent de ceux qui prenoient • 
la fuite. Là nuit qui furvint , fut encore favo- 
rable à .l’armée de Tigriride ; elle arrêta les ' 
Grecs dans leur pourfüite , fie fauva le refte 
des ennemis. 

Cette vicèoîre coûta trop- cher aux Grecs , 
pour leur permettre de s’abandonner aux mou» 
vemens d'une joie pure fie fans bornes ; le 
champ de bataille étoit effroyable, on enten- 
doit de tous côtés les plaintes fie les cris des 
bleifës > qui perçoient le cœur de l’empereur, 
d’autant qu’il fe reprochoit d’être la fource dç 
tant de maux : il chercha pendant toute la 
nuit les moyens d’en arrêter le cours ; il fe 
rappella le combat de Caloandre fie de Léo- 
uide, fans pouvoir pénétrer comment elle s’étoit 
trouvée à la place du chevalier de Cupidon , 
pi pourquoi fon fils, qui pouvoit ou la faire 
périr , ou du moins la, faire ptifounière , avok 


/ 



a6 Le Caloandr* 
été ébloui par les charmes au point de ne pas. 
fentir que I*un de ces deux partis étoit l’avan- 
tage de l’état. Il ne pouvoit attribuer ce pro- 
cédé qu’aux fentimçns d’un amant, ou bien 
au refpeâ d’un chevalier pour une femme, en 
quelque (îtuation qu’elle puiffe être. Ce fage & 
tendre père donnoit des éloges , & fe prêtoit à 
la générolîté de l’un ou de l’autre de ces motifs. 
Il pafià là nuit occupé de ces idées , & jugeant 
a propos d en parler lui-même à ion fils , péfcr 
lê déterminer plus furement , il fe leva dès la 
pointe du jour , & fe rendit à fon appartement. 

Oàloandre , plus affligé que fon père, paflà 
une nuit encore plus mauvaife : il jugeoit qu’il 
s’étoit flatté vainement d’être rentré dans les 
bonnes grâces de Léonide, qu’elle ne lui en 
avoit donné des marques, dans le confeil, que 
par considération pour l’alTemblée, & que l’émo- 
tion qu’il avoit remarquée en elle , lorfqu’elle 
l’avoit apperçu, n’âvoit eu d’autre motif que 
la haine la plus implacable, qui l’avoit enga- 
gée à fe venger elle-même. Mais quand il fe . 
rappelloit ce qu’elle lui avoit dit pendant le 
combat , il n’y comprenoit rien : il ne devinoit 
pas mieux quel étoit l’accident qui avoit em- 
pêché Léandre de paraître , ni par quel hafard 
la princefie lui avoit ôté les armes d’os de poiflon. 
Le réfultat des inquiétudes du prince fut qu’en 
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qualité de Caloandre , il avoit perdu les foibies 
droits qu’il croyoit s’êtrç acquis fur le cœur 
de Léonide fous le titre de chevalier de Cupi^ 
don, Sf qu’enfin cette fière beauté n’avoit plus 
pour lui qu’une haine implacable, 

Dès qu’il fui jour, Poliarte alla trouver Ca* 
loandre , & s’étant a(Cs auprès de lui ; mou 
fils , lui dit- il , le ciel qui me deftinoit à votre/ 
mère Diane , m’a fait manquer de fidélité à 
Tigrinde , & ç’eft la fource de tous les maW 
heurs qui font arrivés : ils font fi grands - 
que jVvmerois mieux mourir que de les voir, 
continuer ; je donnerois tout mon fàng, pour 
ne plus voit couler celui de . mes parens, de. 
mes amis & de mes fujets \ mais la colère de. 
Tigrinde me paroît difficile à calmer ; j’ai penfé 
toute la nuit aux moyens d’y parvenir , & je 
n’en vois qu’un feul ; c’eft de nous défarmer, 
& de nous vaincra nous-mêmes dans le fein 
de la viéfoire. Je vais écrire à Tigrinde ime-, 
lettre . polie &' refpedueufe , dans laquelle je 
lui demanderai pardon de mes anciennes fautes,: 
lui promettant , telle fâtisfaâion qu’il lyi plaira 
d’exiger ; & je finirai , en lui propofant de ci- 
menter la paix par votre mariage avec Léonide, 
§i la mère & la fille qe font pas emportées . 
par une rage fans, exemple , elles accepteront . 
de? offres , qui ne peuvent quç leur être très-* 
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avantageufes dans l’état où font les affaires. 
Avant nos fuccès , jé se craignois point nos 
ennemis; mais je ne puis m’empêcher de les 
plaindre après leur défaite. Montrons-leur cette 
ifoble compaflion , &fi nous effuyons un refus , 
nous pourrons dire avec raifon que Tigrinde 
& Léonide n’ont pas moins de haine pour leurs 
diijets , que pour les miens. Parlez-moi , mon 
fils , développez votre coeur aux yeux d’up père 
qui vous aime , & qui ne fera rien fans votre 
Confentement ; Léonidè hier vouloit vous don- 
ner la mort , vous avez eu la générolité de lui 
laifTer la vie; aurez- vous le courage d’immoler 
votre palïion , fi vous en avez une dans le 
cœur , aux befoins des deux empires. 

Une grande émotion paroilfoit fur le vifage 
de Caloatjdre , il changeoit continuellement de 
Couleur. Enfin s’étant un peu rendu maître de 
lui-méme; votre bonté, feigneur, répondit-il 
à foti père , doit certainement appaifer la co- 
lère de Tigrinde; le malheur de fes armes ne 
lai permet pas de refufer vos offres; mais je' 
doute que Léonide veuille les accepter, fon 
ame eft inébranlable ; on dit qu’elle n’a jamais 
fù céder aux revers de la fortune. Pour moi, 
feigneur, je me foumets parfaitement à vos 
volontés. Au refte vous ne rifquez rien , en fat > 
iant une pareille tentative , & fi l’on refufe vos 
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propoGtions , vous ferez difculpé dans l’efprit 
' de vos peuples , & vous recevrez des éloges 
' de tout l’univers. 

L’empereur , coûtent dé cette téponfe, quitta 
v fou fils pour écrire la lettre dont ils étorent 
convenus, & pour nommer les aitibaffadeurs 
qu’il Vouloit envoyer à Tigrinde. Cette prin- 
ceffe étoit dans une grande conGerriation , tous 
les objets qui s’offroient à fes yeux , fembloient 
lui reprocher les malheurs de la guefre , & lé 
fang de fon peuple : elle fît appeller les princes, 
& les ptus fameux généraux de fes troupes , 
pour, délibérer avec eux fur le parti qu’on de-, 
voit prendre. On convint unanimement du peu 
d’apparence qu’il y avoit . à vaincre un ennemi 
G puiflânt avec une armée prefque détruite , 8 C 
fort découragée: la plus grande partie con-* 
duoit que ce ferait une folie de rilquer un 
nouveau combat , & que par conféquent il fat* 
loit retourner à Trébifonde. 

Enfuite on parla du combat que Léonide 
avoit entrepris farts rien dire, à la place du 
chevalier de Cupidon. Perfonne ne pouvait 
comprendre pourquoi il n’avoit point paru 3 
ôii n’ofoit en demander l’explication à la prin- 
cefl*e , Durilîo étoit G fort accablé , qu’il avoit 
toujours gardé ,1e Glence 3 & le Turcoman n’a- 
voit garde de .publier ce qu’il favoit. L’eatretien 
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tourna du côté des ambaflâdeurs , & leur dit 
d’un air tranquille > lorfque l’empereur Poliarte 
étoit chevalier errant , il portoit l’image de la 
fortune fur fon bouclier , elle l’a toujours fa- 
Vorifé dans fes entreprifes ; il compte toujours 
fur elle, & non content de me vaincre par les 
armes, il veut encore l’emporter fur moi par 
la poiiteffe & la douceur. Alfurèz-le , de. ma 
part , que la tranquillité du genre humain ne 
m’eft pas moins chère qu'à lui ; j’aurai foin de 
lui faire porter tna réponfe , quand j’aurai pris 
l’avis dé mon confeiî. 

Les anïbafladeurs furent congédiés ; une bril- 
lante troupe de hoblefle les accompagna juf- 
qu’aux dehors du camp, en ieur rendant tous 
les honneurs de là guerre, & tous les refpeâs 
qui letir étoient dûs. On examina dans le con* 
feil l’offre de Poliarte. Brandilon , $afar. & 
Ârlètë défefpérés de cette propofition , s’en 
plaignoient également; le premier, parce qu’il 
voyoit évanouir fes projets fur l’empiré, •& lçsî 
autres parce qu’ils étoient amoureux] ils allé- 
guoient donc beaucoup de mauyaifes raifons , 
que les autres moins pamon'nés & plus définté- 
refles , rejettèrent lagement. Le roi de Ruûïe 
tepréfenta que Poliarte ne pouvoit mieux répa- 
* rer ce qui s’étôit paflfé autrefois ; & que Tigrinde 
te par confisquent tous les autres , dévoient êtçe 

fâtisfaîts» 
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Satisfaits. Il ajouta qu’il falloir regarder, comme 
un grand bonheur l’offre d’une paix fi avanta- 
geufe, pendant que Foliarte étoit le maître 
d’écrafer les réftes de l’armée , & de porter le 
fer & le feu dans le fein même de Trébifonde. 
L'avis de ce prince , dont tout le monde con- 
noifloit la prudence , l’emporta à la fin ; & l’on 
convint d’accepter la paix aux conditions que 
l’on avoit propofées , fi Léonide, y confentoit. 
Sa bleffure & le chagrin que - lui caufoit la mort 
du chevalier de Cupidon , l’avoient retenue 
dans fa tente, & Tigrinde fe chargea de l’inf— 
truire de tout ce dont il s’agifToit. 

Quand le confeil fut féparé , le bruit de ce 
traité fe répandit dans tout le camp , & la joie 
qu’il caufa fut univerfelle ; car tout le monde ' 
étoit abattu- des pertes paffées, & craignoit 
celles qui pouvoient arriver ; ainfî l’on paroi f- 
foit auffi content que fi la guerre eut été déjà 
terminée. Ces cris parvinrent aux oreilles de 
Léonide ; & quand elle en eut appris le motif * 
elle fut fi troublée de la feule penfée de deve- 
nir la femme d’un homme qu’elle haïllbit au- 
tant , que ne pouvant contraindre fes fentimens , 
elle fit dire à l’impératrice, qu’indépendeoiment 
de fa bleffure , dont elle fouffroit beaucoup , 
elle avoit un fi grand mal de tête, qu’il lui 
Tomt IV \ C 
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étoit impoflîble de parler, ni d'entendre parler 
d’aucune affaire. Elle fit enfuite fermer fa tente, 
& dans cette folitude, elle s’abandonna aux 
trilles réflexions que fon malheur lui pouvoir 
infpirer. Elle fe repréfenta la ruine de fon ar- 
mée , la honte d'avoir été vaincue par Caloan- 
dre, fans efpérance de pouvoir fe venger; &. 
fur-tout elle fe retraça vivement le fpeâaclé 
affreux qu'elle avoit vu la veille dans le bois. 
Cet aflèmblage d’idées funeftes lui fit garder 
quelque temps Un morne filence; mais enfin 
donnant un libre cours à fa douleur: juftes 
Dieux ! s’écria- 1- elle , que voulez-vous faire 
de moi ? Quoi ! pour fe venger de l’inconf- 
tance d'un amant, ma mère aura pu, après 
tant d’années , foulever tout l’orient contre 
l’empire grec , faire périr tant de malheureux , 
arrofer d’un déluge de fang les filions de ces 
vaftes campagnes; & moi j’aurai reçu l’injure 
la. plus cruelle, fans en tirer vengeance? on 
parlera de paix, lorfque je fuis outragée par 
le plus affreux des crimes ; & , pour comble 
d’horreur , on me propofe d’époufer le cri- 
minel ! ah 1 que plutôt l’univers entier s’abîme ! 
que plutôt la terre s’entr'ouvre fous mes pas, 
& que le fort qui me perfecute me faffè en- 
durer mille morts , & me faffè renaître autant 
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çë fo]s {tour jpe condamner à des tou rm en s 
étemels l cher chevalier de Çupidon , je ne te 
verrai jamais ! quoi , jamais ! ah ciel ! . .. . Ah 1. 
fuyons de ces funeftes lieux , où ma main trop 
foible & trop lâche n’a pu venger l’objet de 
mon amour 1 j’irai fi loin , que je n’entendrai 
tai les plaintes de ce peuple qui ne refpire que 
la paix , ni les prières d'une mère affligée , ni 
la cruelle politique de fon corifeiU En un mot t 
j’irai chercher la mort : car cette vie , que je 
dois à la compafflon de Caloandre, eft pour 
moi le fardeau le plus infupportable. 

Léonide , ayant pris cette cruelle résolution » 
envoya chercher Durillo , & le chargea d'aller 
che2 le berger où elle avoit laiflé le prétendu 
chevalier de Cupidon» "Tu lui rendras, conti- 
nua-t-elle en, Soupirant , les honneurs funèbres , 
non pas tels . que mérite un fi grand héros , 
mais tels que mon malheur & l’occafion pré- 
fente peuvent le permettre : vas , cours , & 
reviens me trouver lorfqu’il fera nuit» 

Durillo courut exécuter cet ordre j & quand 
çe fidèle écuyer eut rendu les derniers deVoits 
à Léandre , avec le Secours du berger , il ren- 
tra dans le camp * où l’impératrice lé faifoit 
chercher. Elle lui demmuk comment il étoit 
poûible que Léonide eût trouvé les armes du 
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Chevalier de Cupidon , & par quelle raifort 
elle avoir pris la place de ce même chevalier , 
pour combattre Càloartdre ? Durillo lui apprit 
en pleurant, la trahifon dont il accufoit le 
prince grec : Tigrinde en fut pénétrée de 
douleur; car elle aimoit le chevalier de Cupi- 
don comme s’il eût été fon fils. 

Durillo fottit de chez elle, & fe rendit à 
la tente de Léonide. Quand elle fe vit feule 
avec lui , elle s’habilla fans vouloir faire panfer 
fa bleflure , qui d'ailleurs n’étoit pas conhdé- 

rable. Il lui demanda quel étoit fon delleirt. 

* 

Devois-je obéir, lui repliqua-t*elle fièrement, 

& d’un ton qui l’empêcha de lui faire aucune 

autre queftion ? Fendant qu’il arrangeoit les 

armes d’os de poiiïon , & qu’il faifoit feller 

deux chevaux , l’un pour fa maîtreffe , & l'autre 

• ) 

pour lui, elle écrivit à l’impératrice fa mère 
& au confeil de guerre , une lettre qu’elle lailïà 
fur fa table. Enfin, lorfque tout fut prêt pour, 
leur départ, Léonide & Durillo fortirent du 
camp ; ils gagnèrent au petit pas le rivage d’un 
golfe où la flotte étoit à l’ancre. Ils montèrent 
fur un vailfeau léger , & la princeflè ordonna 
qu’on mît promptement à la voile. Le pilote 
lui ayant répondu que le vent n’étoit pas bon : 
Et comment , ajouta-t-elle , celui qui fouffle 
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lie peut-il conduire en aucun endroit ? On ne 
peut aller que du côté de l’Archipel, lui ré- 
pliqua-t-il. Il me fuffit de m’éloigner de ce 
pays, reprit -elle, gouvernez -vous félon le 
vent. Il obéit, & dans un inftant le vailfeau 
fut au large. 

Dès que le jour parut, les gardes du camp 
apprirent à l’impératrice le départ de Léonide ; 
elle courut à fa tente , & voyant d’abord que 
les armes d’os de poiflon , quelle avoit remar- 
quées la veille auprès du lit de fa fille, n’y 
étoient plus , elle ne douta point de, la vérité. 
Elle parcourut enfuite toute la tente, comme 
une perfonne hors d’elle-même, 8 c trouva la 
lettre qui s’adrelloit à elle & à fon confeil : 
elle le fit alfetnbler fur le champ - pour en faire 
la leéèure, 8 c la trouva conçue en ces termes : 

» Je ne fuis point née pour époufer mon 
» ennemi , & moins encore un traître. Caloan- 
sî dre, par plufieurs raifons, que je paife fous 
33 filence, eft le plus fcélérat de tous les hommes, 
33 Je le dételle , 8c j’aurai le même fentiment 
33 pour quiconque me confeillera de lui donher 
?3 ma main, Je pars pour me déreber aux im- 
33 portunités que je ne pourrais éviter ici , 8 c 
3 ) je vais où mon malheur me conduira. Fous 
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i> vous , madame , (buteriez mon départ avèt? 
u intrépidité , 51 eft héeeflaire 4 ma vie , le feul 
» nom de Caloandre ftiffit pout me faire mou* 
» rit. Ce mariage que je refufe ne doit point 
» empêcher la paix ; au pis aller , vous êtes la 
m maîtrefle de vous embarquer avec vos troupes, 
i> & de retourner à Trébifonde ; c’eft à quqi je 
i> vous exhorte , craignant que toute votre ar- 
ia mée he périfle dans ces funeftes campagnes , 
*> où le criine l’emporte fur la valeur. Et tous , 
» princes , vous , mes parens , vous , mes amis 
» & mes- fu jets , fi vous m’aimez , fi quelqu'un 
» de vous veut me plaire , qu’il ôte la vie à 
«■mon ennemi ; je jure de n’époufer jamais que 
» celui qui m’apportera fa tête ; je crains que 
» que cela ne foit difficile , car il eft auffi re- 
» doutable que perfide. N* ayez aucune Confiance 
« en lui , & croyez que fans lâcheté on peut 
*> tout employer pour le vaincre, puifqu’il eft 
«lui- même le plus trompeur & le plus perfide 
« des hommes, C’eft à vous particulièrement, 
i> Brandilbn , à Vous que la nature a doué d’une 
» force & d’une intrépidité plus qu’humaine t 
sp c’eft à votis que je recommande notre com- 
v mune vengeance ; je fais que notre ennemi 
a» tombera fous vos coups , fi vous évitez, les 
» fuperçheries dont il eft capable. Enfin , je 
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à vous fouhaite une félicité dont je ne puis 

» jouir tant que ce monftre vivra. » - 

La leâure de (cette lettre étonna tout le. 
monde» & l'on fut furpcis de là réfolutioû que 
la prince flè avoit prife. On jugeoit qu'avec 
l’autorité que lui donnaient fa valeur » fa. naif- 
fance , la tendreflè de ià mère , eUe adroit , pu 
refufer la main de Caloandre » fans s’éloigner 
avant d’être guérie de fesbleflures. Tigrinde 
fe douta qüe l’aiûour du chevalier de Cupidon , 
te le regret de fa mort entroient pour quelque 
chofe dans ce départ fi précipité ; ma» Safar 
en fut abfolument perfaadé $ -feil $’applaudiÛoit 
plus que jamais de serre, . défait d’un rival fi 
* dangereux. Jjei louanges que Léonide donnoit 
à Brandilon augmentèrent conlidérablement 
fôn orgueil naturel & - il fe perfugda qu’elle le 
fouhaitoit pour époux» te dans cette idée il 
réfolut de défier Caloandre » pour mériter par 
une feule viôojre un honneur immortel » 9c 
l’empire de Trébifonde. 

L’impératrice nomma deüXàmbafladetfrs pour 
porter -fa réponfe à PoÜarte, te .pour lui dé- 
clarer qu'il ’ne falloir point pesfeir au mariage 
-, de Caloandre. avecda.prînCeiTe,peifqüfe-la pria* 
cdTe avent conçu une fi grande ’haiàè contre 
lui» qu’elle étoit partie du.cbmp pour n’én pas 
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entendrfc parler , fans que l’on fût quelle routé" 
elle avoit prife. Après lé départ dés ambafla- 
deuiré^quî detfôient revenir le même jour, on 
étfamina- fériéüfemeht dans quel état fe trou- 
voit i f âxmée , -te. l’on-’ convint qu’il étoit nécef- 
faire de retourner à Trébifondei Ainfi les ordres 
furent donnés pour décamper fans bruit la 
nuit.fuivSnte** 

L’embarquement (d fit avec tant de diligence, 
& fût fécondé d’un vent fi favorable, qu’au 
retour * de l’aurore la flotte përdit de vile Ids* 
côtes de la Grece* Tigriiide entr^fâiis aucun- 
accident dans k port de Tïébî fonder Les princes^ 
alliés »pritènt congédkîté] pour râmèner. ledits 
troupes dans leurs pays i mais ils lui promirent* 
tous d’être ptêts à marcher fous fes ordtes 
d’abord qu’elle aurait befôin de leür fëcOurs. 
Les uns ‘réfolûrent d’aller chercher Léonide,* 
après avoir été dans-kurs états; & les autres** 
troii veiv leS -moyens de \nt f plaire , en lui 
préfentant la tête de Caloândrbi. ‘ r : - 

La' réponfe^-de -Tîgrlnde fit autant de peine 
àPôliârte* : que le départ des ennemis luîi tatrfa; 
de joie j- car il pïéÿoyoit. aifémertt -lés - dangers 
auxquels- fon fils alloit êtte expôfé par la'hàine^ 
de* Léonide, & par rengagement qu’elle' avoit 1 
pris d’époufer çplui <jui lui âpportèroit k têt© 


F t d i l *. 4». 

Üe ce héros. Cés nouvelles furent fi terribles 
pour Caloandre , que s’il n’avoit pas formé le 
projet de chercher Léonide , & s’il n’avoit pasr 
efpéré de la : retrouver , pour fe livrer à toute 
fa cruauté, il auroit lui - même • terminé fetf 
malheurs en ; le donnant la mort. Lorfqu’il fut 
quë le ^aifleau ' qui avdit pris ta route de 

v * 

P Archipel, étolt parti de Tarmée de Trébi*^ 
fonde f il ne douta point quë :w ce ne Tût celui» 
qui portoit l’objet de fon amour; ainfi dès 
que la nuit’^fut ' i vënü'e , il s-einbarqua , fans 
prendre congé de perfonne, & fuivit la même 
route. Son départ fut un furcroît de chagrin 
pour l’empereur, & toute la cour partagea 
fa triftefle. 

Brandilon n’étoit occupé que des moyens 
d’attirer Caloandre au combat; mais fa rage 
fut extrême , en apprenant que ce prince étoit 
parti de Conftantinople, Peu s’en fallut que 
cette nouvelle ne lui fît perdre la raifon : il 
jura dans l’inftant même de ne fe jamais ,re- 
pofer , qu’il ne l’eût rencontré. Polémon , Ar« 
filée, Gélindo & tous les autres princes du 
parti des Grecs retournèrent dans leurs royau- 
mes, Altobel , n’oubliant pas la parole qu’il 
avoit donnée à fa chère Armelinde , fe déroba 
bientôt de la cour, prit le chemin d’Ar- 
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mcnîc fuivi de deux écuyers. L’empereur * 
que le départ de tous -Tes amis & de tous fes 
parens affligeoit de {dus en plt\s * s’occupa du 
foin de réparer les dommages de la guerre, 
pendant que l’impératrice Diane fàifoit des 
efforts inutiles pour fe confoler avec la prin- 
gf ffe Stella fa fille , dont la beauté étoit ad- 
mirable , malgré {on excelfive jeuneffe ; car elle 
avoit à peine quatorze ans accomplis* 
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LIFRE DIXIEME , 

1 i A nômbtfeufè armée 'de Tigrinde, qui levofc 
le fiége de Conftantrnople, n’étoit plus coin-' 
pofée que de bleflés & de gens affligés de la 
perte de leurs parens & de leurs amis} mais 
les Wefiures $ les regrets n’empêchaient per- 
fonnfe de ttÿugit eh particulier d’avoir eu part 
à une ‘éfi'fhepriCè malbeureufe j & tout le 
monde OfiViôit le fort de l’agréable A comat j 
car étant étranger dans Trébifonde, l’on croyoit 
qulü (ne reffentoit qu'une peine . générale. Ce* 
■pendant la généralité & la fenfibilité de fort 
Ce eu* lui faifoient foûvent defirer d’être à la 
‘place dedeux que lV>n regrettoit. Il avoit perdu 
la tnckié de fa vie-, en apprenant de Dûrillo 
le malhetfr du chevalier de Cupidon, & tout 
ce qti’fl avait remarqué dans la princeflè t,éo- 
Tbide -de fupérieur -à toutes les autres femmes , 
lui avoit ibfyiré pour eitê des ferkimens àuffl 
■épures que ceux que Pou a pour les Dieux, '• 
Enfin le mérite de ces deux; Kéros joint à leur 
prodigieuse refietabüa&ce , aVôient fi fort con-? 
fondu les mouvemerrs de fon coeur, qu’en les 
aimant *tous deux, il n’en aimok qu’un. Ainfi, 
d& qu’il efit appris que Léonide avoit pris 1s 
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route de l’Archipel, il ne put fe réfoudre it 
s’embarquer fur la flotte , qui prenoit un che- 
min tout oppofé. 

II prit des armes noires. Cette couleur cou.- 
venoit a la triftelfe qui régnoït dans fon ame , 
& fur le foir il entra dans Conftantinople avec 
la viflère baiflee , pour n’çtre pas reconnu. U 
fe rendit au port, & s’informa s’il n’y avoit 
point de vaiflèau qui dût faire voile pour l’Ar- 
chipel. On lui dit qu’il n’y en avoit aucun 
dans ce moment , mais qu’il en trouverait plu- 
fieurs dans quelques jours. Cette réponfe l’af- 
fligea, & dans l’incertitude ou il étoit'du parti 
qu’il avoit à prendre , un enfant , que le hafard 
fit trouver auprès de lui, & qui étoit plus oc- 
cupé de ce que faifoient les autres , que de ce 
qu’il avoit à faire , touché des grâces du vifage 
d’Acomat, lui dit, en lui montrant un navire: 
fi vous ne cherchez qu’un bâtiment pour vous 
rendre dans l’Archipel, embarquez-vous fur 
celui-ci, il arrive de Chipre, & doit y retour- 
ner; car un écuyer vient dans ce moment de 
l’arrêter pour un chevalier inconnu : à peine 
font-ils embarqués l’un & l’autre ; vous voyez 
même que l’on travaille à lever les ancres: 
voilà le pilote, ajouta- 1- il, qui va s’embar- 
quer. Acomat, charmé d’une nouvelle fi favo- 
rable à fon impatience , ne répondit rien an 
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jfeuile enfant, & courut au pilote. Je vous 
prie, galant homme, lui dit-il, quand il l’eut 
joint , de me recevoir fur votre Vaiflèau , & fi 
vous ne pouvez me faire ce plaifir *fans la per- 
miffion du chevalier avec lequel vous aVez fait 
marché , affûtez - le que je ne l’embarraflèraî 
point , & que je ne lui caufetai pas le moindre 
retardement. Pour vous, continua-t-il, vous 
ferez content de ce que je vous donnerai. Il 
accompagna même cette promeflè de plufieurs 
pièces d’or qu’il lui donna. Audi , lui répon- 
dit-il : votre libéralité n’étoit pas ncceflàire , 
généreux chevalier, pour m’engager à vous 
fervir; vous avez une phyfionomie qui vous 
garantira toujours de$ refus ; cependant je ne 
puis vous embarquer fans le confentement du 
chevalier qui vient d’arrêter mon vaiflèau, 
trouvez bon que . j’aille lui en demander la 
permiflion; & fur le champ il le quitta dans 
ce deflèin. Acomat remercia l’enfant de l’avis 
qu’il lui avoit donné , & lui fit quelques quef- 
tions fur le chevalier qu’il avoit vu s’embar- 
quer ; & L'enfant lui dit feulement que ce che- 
valier partoit pour retrouver Léonide. C’en 
étoit aflèz pour redoubler la curiofité d’A- 
comat. 

Le pilote ne fut pas long- temps fans lui 
faire ligne qu’il pouvoit s’embarquer; ce qu’il 
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fit auffi-tôt. On lui donna la chambra dé là 
proue , en Vaflurant qu’il y ferait en toute li- 
berté , Sf qu’il pouvoit même fe promener par 
tout le vaifleau, fans incommoder l’autre che- 
valier , qui a Voit choifi la chambre de poupe » 
dont il ne vouloit point fortir , la folitude 
Convenant à fa mélancolie» Acomat s’informa 
avec foin du pilote de la taille > de ta figure Si 
des armes de ce chevalier ; mais tous les éclair- 
ciflemens qu’il en put tirer, fe bornèrent à 
favoir que fes armes étaient (impies » & d’un 
acier poli, & qu’il étoit (ait Comme Mars, L’on 
mit à la voile , & l’on gagna le large. Acomat 
fe défariha , & s’enferma dans fa chambre oc- 
, cupé de fa triftefle , dont il ne pouvoit être 
foulagé que par l’efpéraüce de revoir Léonide. 
XJn embarquement (i heüreux, & le veut lé 
plus favorable la ranimoit dans fon coeur* 

Les deux chevaliers, également affligés,étoient 
également enfermés dans leurs chambres, dont, 
ils ne fortoient pour refpirer que rarement. Si . 
pour quelques momens } (i bien même qu’ils 
furent au moins fix jours fans fe rencontrer. 
Le patron du navire , très- furp ris du genre de> 
vie qu’ils menoient , allait rendre vifite tantôt 

à l’un , & tantôt à l’autre : mais Acomat le fe- 

■ 

cevant beaucoup mieux, & lui parlant davan- 
tage , il lui dit un jour > je n’ai jamais vu de 
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trifteffe pareille à la vôtre » & à celle de cet 
autre chevalier $ peut-être que le ciel en vous 
faifant embarquer fur le même vaifièau , a voulu 
vous foulàger l’un & l’autre par une confidence 
réciproque. Pourquoi donc demeurez-vous fé* 
parés ? La folitude ne fert qu’à augmenter vos 
chagrins. Si vous vojrtez une fois votre compa- 
gnon d’infortune , vous le plaindriez autant- 
que' je vous plains l’un & l’autre : il foupire 
le jour 8c la nuit avec une égale violence, il 
s’accable de reproches ; en un root il m’atten- 
drit , lorfqu’il fe promene fur le pont. 

Dites-moi , je vous conjure , lui répondit 
Acomat , fi vous n’avez rien remarqué, ou s’il 
n’a rien dit qui puiflè vous apprendre le nom 
de ce chevalier , le pays où il veut aller , enfin 
le fujet de fa douleur. Des foupirs 8c des mou- 
vemens de rage, lui répliqua le pilote, inter- 
rompent fi fouvent fes difcours , & je fai fi 
mal la langue grecque, que je 'ne conçois pref- 
que rien à tout ce qu’il dit; cependant il me 
femble qu’en accufant la fortune 8c le ciel, il 
nomme fouvent Léonide ; ainfi je le crois fort 
amoureux de la princefiè de Trébifonde, d’au- 
tant plus , qu’il ne m’a point donné d’autre or- 
dre que celui de la fuivre. 

Acomat frappé de ce difcours, demeura 
quelque temps fans parler ; mais enfin il répondit 
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au pilote s je veux lui rendre vifite , fachei 
cependant fi cela lui convient; il eft trop tard 
aujourd’hui , le foleil eft prêt à' fe coucher t 
demandez-lui donc demain s’il me permet de 
faire connoiflance avec lui , & de lui offrir tout 
ce qui peut dépendre de môL Le pilote lui 
i promit en le quittant, de s’acquitter de fa 
comiqiiïion. Acomat fe trouvant feul , livré à fes 
inquiétudes & plongé dans un abîme de ré- 
flexions embarraiïàntes , ne pouvoit goûter le 
repos auquel le filence & le calme de la nuit 
fembloient l’inviter. Un preffentiment fecret 
lui difoit, que le chevalier dont on venoit de 
l’entretenir , pouvoit être Caloandre ; & pour 
lors il frémiflbit de colere, en fongeant qu’il 
étoit l’aflàflin du chevalier de Cupidon , & cette 
idée ne lui donnoit que des projets de haine* 
de vengeance & de fureur. Un fommeil léger 
vint alors lui fermer les yeux, 8c lui préfenta 
fon ami le chevalier de Cupidon , qui lui di- 
foit : . 

Quoi ! mon cher Acomat , vous confpirez . 
auffl ma perte ! votre cœur peut-il former de 
femblables projets ? Si j’ai perdu les bonnes 
grâces de Léonide , ft l’amour me fait éprouver 
les plus cruels tourmens , devez- vous augmen-; 
ter mon malheur ? Il difparut après avoir pro- 
\ tioncé ce peu de mots ; & pendant qu’Acomaç 
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le cherchoit des yeux, l’image de Léerridë fe 
préfenta devant lui. Prince trop aveugle, lui 
dit-elle , que voulez-vous faire ? Quelle cruauté 
vous infpire le defir de me venger? Caloandre 
eft mon ame s, & vous voulez .lui donner la 
mort? Eft-ce ainfi que vous m’êtes attaché? 
Sont-ce là les preuves que vous me donnez 
de votre foumiffion? Sachez que toüt le fang 
que vous ferez répandre àu prince grec, cou- 
lera de mes veines. Mais infenfé que Vous 
êtes, pouvez- vous vous flatter de réfiiterà fort 
bras invincible? La colère vous a -t*- elle fait 
oublier qu’avec des armes impénétrables , je 
n’ai pu lui réfifter, & que j’aurois même perdu 
la vie , fi la chûte de mon. cafque n’eût dé- 
couvert mon vifage, & retenu le bras d’un 
ennemi qui m’eft cher ? Rentrez en vous-même , 
Acomat ; Caloandre nous aime l’un & l’autre ; 
il m’adore,. & vous o feriez attenter fur. fes 
jours ? Groyez-moi, vous périrez dans te com- 
bat que vous méditez, à moins que le ciel ne 
produife quelque miracle en votre faveur ; vous 
êtes le maître de l’entreprendre, mais je ne 
puis en être témoin. Acomat fe réveilla , trou- 
blé plus qu’on ne fauroit croire-, êc/prodi 1 - 
gieufement furpris de la Angularité du fonge 
qu’il venoit de faire. Pendant qu’il faifoit 
différentes réflexions fur cet événement , il 
Tome IV, D 
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entendit ün homme qui marchoit fur la poupe, 
& parloit feul ; auffi-tôt il fe leva , & mit l’o- 
reille à une fenêtre qui regardoit fur le tillac 
pour entendre le chevalier , qui s’abandonnoit 
à la douleur , & qui difoit , en voyant le ciel 
' paroître tout enflammé à la pointe du jour : 
_ juftes Dieux, nous annoncez-vous des tem- 
pêtes? Ah! fl Léonide eft encore fur mer, 
je vous conjure de la prendre fous votre pro- 
tection , quoiqu’elle foit mon ennemie. Il ne 
put prononcer ces - dernières paroles fans fré- 
mir. Ah ! Léonide , continua-t-il , d’où vous 
vient une fl grande haine contre moi? Si le 
chevalier de Cupidon vous a offenfé , n’a-t-il 
pas foufièrt autant qu’il le mcritoit , & ne vous 
ai- je pas vengée fufflfamment? Mais que vous 
a fait le malheureux Caloandre? Il fe donnoit 
â vous avec l’empire grec , & vous vous pro- 
mettez avec l’empire de Trébifonde à celui 
qui vous apportera fa tête ? Oui, je vous la 
donnerai de tout mon cœur, le ciel m’eft té- 
moin que je n’ai point d’autre deflèin en vous 
cherchant. 

Les fréquens foupirs , & l’excès de la dou- 
leur altéroient la voix de Caloandre au point , 
qu’Acomat ne reconnut point celle du cheva- 
lier de Cupidon. Charmé d’avoir trouvé l’oc- 
cafion de venger fon ami, & de punir le 
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grincé grec de fa perfidié , il ne penfa plus qu’à 
prendre Tes armes» Comme il étoit dans cette 
occupation, il entendit un grand bru't dans 
-le vaiiTeaù ; & diftingua quelques memens après 
les matelots qui crioient aux armes , à la vue 
de deux corfàires qui venoient les attaquer. Lé? 
pilote vint eh mêihe-temps prier Acomat de 
fe méttre en état d’employer fa valeur en cette 

s 

occafiôn, eh ajoutant que l’autre chevalier 
prenoit fes armes pour leur commune défenfe. 
Ces nouvelles ne firent point rallentir Acomat > 
dans le deflèin qu’il avoit formé de ne point 
s’armer fans combattre, quand même les deux 
vaifleaux feraient ennemis; 

Caloandre fortit de la poupe en même-temps 
'qu’ Acomat monta fur le pont, ils étoient ar- 
més l’un & l’autre» Le premier falua le fécond 
avec beaucoup de politefie , 8c frappé de fa 
bonne mine , .il lui dit : chevalier , fi vous êtes 
tel que vous le pafoilTez , ces gensdà fe repen- 
tiront de nous avoir tiré de nos réflexions ; 
il n’en dit pas davantage , parce qu’un des deux 
vaifleaux étoit fi fort approché , que la voix 
pouvoit fe faire entendre» On fit les queftions 
. ordinaires , 8e l’on reconnut ces bâtimens pour 
des vaifleaux marchands - t qui leUr apprirent de . 
plus, qu’un fameux corfaire leur avoit donné 
la chaflè j qu’ils avoient d’abord gagné le port 
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de Candie ; mais qu'ayant jugé qu’ils feraient 
pris & faits efclaves avant de pouvoir y arriver, 
ils avoient changé d'avis à la vue de leur vaif 
feau, & qu'ils étoient venus le joindre dans 
l’efpérance, ou de trouver du fecours contre 
le corfaire , ou du moins de les avertir de 
prendre la fuite avec eux. Caloandre leur de- 
manda d’abord s’ils ne pouvoient lui donner 
des nouvelles d’un petit bâtiment de Trébi- 
fonde , fur lequel la princefle de cet empire 
étoit embarquée. Ils lui répondirent, qu’ils 
avoient rencontré la veille un vaiffeau pareil 
à celui qu’il leur dépeignoit : ils ajoutèrent 
qu’il faifoit route du côté de l’ifle de Chipre. 
Caloandre , voyant que ces marchands ne crai- 
gnoient plus le corfaire , qui avoit pris une 
autre route, ordonna au pilote de gouverner 
fur l’ifle de Chipre, & jetta fon écu, dans le 
deiTein de fe défarmer. Mais Acomat, enflammé 
de colère, lui cria: arrête, Caloandre, ne quitte 
point les armes, tu vois un ennemi plus redou- 
table que les corfaires qui te les ont fait prendre. 
Si tu fuis Léonide pour lui parler de ton amour, 
je t’aflure qu’elle te détefle, & qu’elle aimerait 
mieux mourir que de t’époufer ; c’eft en vain 
que tu crois la flatter par les offres de ton em- 
pire, non feulement celui de Trébifonde lui - 
fuffit,mais elle eft trop généreufe pour accepter 
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un fceptre déshonoré par la main qui le doit 
porter ; & fi tu fuis Tes pas dans l’efpérance 
d'expirer fous fes coups, c’eft Une mort trop 
glorieufe, & que tu ne mérites afluréfiient pas. 
Au refte , fi le ciel eft jufte,je vais te don-' 
ner à l’inftant la récompenfe de ta déteftable 
trahifon. . • 

Ce difconrs caufa , comme l'on peut croire, 
l’indignation de Caloandre. C’eft allez parler, 
s’écria-t-il à Ton tour, il ne falloit pas em- 
ployer tant de paroles pour m’engager à te 
traiter comme tu lé mérites ; je m’apperçois 

que le féjour de ta folitude t’a fait perdre l’ef- 

» 

prit ; & que c’eft'.à moi qu’il eft rélervé de te 
.guérir de ta folie. Four lors il embraiïa fon 
écu, tous deux mirent l’épée à la main , & 
commencèrent un terrible combat. 

Acomat étoit prefque auffi grand que . Ca- 
loandre ; il étoit adroit , agile , fort & coura- 
geux ; mais la colère & la haine augmentoient 
encore ces avantages; & comme il connoiilbit 
toute' la force de fon ennemi , moins il fe flat- 
toit de le vaincre , plus, il combattait en défef- 
péré , d’autant mieux qu’il n’étoir pas fort at- 
taché à la vie. Caloandre de fon côté , animé 
par l’état de. fon cœur, & par les injures dont 
Acomat venoit de l’accabler, lui portoit des 
. ^ D iij . 
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coups tnqrtejs , qu’il évitoit avec une adrefle 
merveilleuse. 

Les matelots étonnés de la nouveauté , êe 
de la vivacité, de ce combat, étoient fpec- 
tateurs , faifaot force de voiles fur Pifle de 
Chipie, fiiivant l’ordre que leur en avoit donné 
Caloandre. Il y avoit près d'une heure que.le 
çombat durait, & le fàng des combattans cou- 
loit de plufieurs endroits, Caloandre ne pour- 
voit imaginer quel étoit fon adverfaire ; mais 
en même - temps il étoit ' indigné de trouver- 
une fi grande réfiftanoe. Acomat. Tentant qu’il 
perdoit haleine , & que fes forces dimiquoient 
dans le temps que celles de fon ennemi fera-? 
bloient augmenter, demeura bientôt perfuadé 
que , dans quelques momens il fuccomberoit 
fous les coups d’un fi terrible adverfaire. Alors 
il fe rappella le fonge qu’il avoit fait, & la 
mort que Léonide lui avoit annoncée ; mais 
craignant que ces idées ne diminuaient fon 
courage, il difoit en lui-même, pour fe fou-r 
tenir ; Léonide ne m’a-t-elle pas dit , dans ce 
même fonge , qu’elle aimoit Caloandre ? Pour- 
quoi la prédidtion de ma mort feroit-elle plus 
véritable,. 

. Ce raifonnement lui donna de nouvelles 
forces, & dans un tranfport de. colère , il s’écria : 
quoi ! je combats l’affafliq du chevalier de 
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Cupidon, & je ne puis lé punir ! Tu le com- 
bats pour ton malheur , lui répondit Caloandre. 
Le ciel enfin eut pitié de l’aimable Acomat , 

« y 

8c . ne voulut pas permettre que fon ami lui 
donnât la mort, lui qui aurait expiré de dou- 
leur fur le corps du vaincu. 

Les matelots découvrirent,- en doublant la 
pointe d’une petite ifle , le vailïèau corfaire qui 
s’étoit-mis à l’abri, pour furprendre ceux qui 
feraient cette route : comme il venoit fur eux 
à toutes voiles, l’équipage, en fe préparant 
aü combat , cria aux chevaliers de tourner leurs 
armes contre l’ennemi commun; mais leur achar- 
nement les empêcha de les entendre. Cependant 
les corfaires abordèrent le vaifieau ; leur chef 
avoit la vifière hauflee , 8c l’on pouvoit diftin- 
guer la férocité de fbn vifage, il cria aux deux 
combattans : laiflez votrè combat , chevaliers 
infenfés , apportez vos épées à mes pieds , vous 
êtes mes efclaves. A peine avoit-il prononcé 
ces paroles, dont Acomat (par le bruit que 
l’on faifoit) comprit tout le fens , que ce même 
Acomat lui porta un coup de pointe précifé- 
ment dans la bouche , & lui fit perdre la vie 
avec la parole. Et fe tournant enfuite du côté 
de Caloandre , il lui dit : prince , il faut nous 
défaire de ces gens-là pour confervér notre li- 
ber té, & pour vuider à loifir notre différent. 
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En difant ces mots, il fondit fur les ’cor- 
faires , qui , pour venger leur chef, attaquèrent 
avec fureur. les deux princes; ils étoient qua- 
rante , mais plus accoutumés à vaincre par 
/urprife que par valeur; cependant, voyant 

t 

qu’ils avoient befoin de l’une & l’autre dans 
cette occafion ; & fe confiant dans 1 leur nom- 
bre, ils combattaient de- toutes leurs for- 
ces, Acomat courut pour leur défendre le 
paflage des planches qu’ils avoient pofées d’un 
borda Tautrë, & fit tête à ceux qui n’étoient 
pas encore entrés, laiflant Caloandre occupé 
contre vingt-cinq , qui avoient déjà fauté dans 
le vaifTeau, Le bruit étoit grand, & la mêlée 
formidable} mais le nombre de ceux que les 
chevaliers terrafloient, étoit extraordinaire. En 
peu de temps Caloandre n’en eut plus que dix 
contre lui , les quinze autres étoient à fes 
pieds, Acomat en avoit renverfé lix, & fait 
reculer le refte jufques dans le vaifleau ; non 
content de cet avantage, il les y pourfuivit ; 
mais alors ils tinrent ferme plutôt par l’im- 
poflibilité où ils étoient de fuir , que par au* 
cun fentiment de valeur. 

Au plus fort du combat la mer groffit r & 
le vent devint fi violent , qu’il fépara les deux 
vaiffeaux. Les matelots, qui ne doutoient pas 
que Caloandre ne fût bientôt vainqueur dç$ 
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corfaires, qui craignoient qu’il ne recommençât 
fon combat avec Acomat , failirent cette occa- 
fion , & manœuvèrent fi bien , qu’ils s’éloigne* 
rent , & que le vent leur fit perdre en peu de 
temps l’autre vaifleau de vue : mais enfin le 
ciel fe troubla, les ondes fe foulevèrent, & 
l’on vit toutes les apparentes d’une des plus 
fortes tempêtes. Cependant le combat conti- 
nuoit toujours, & Jes corfaires renverfés par 
lçs coups de Caloandre & par le mouvement 
des . vagues , qui les empêchoit de fe tenir 
fermes , n’étoient pas plutôt tombés , que les 
matelots achevoient de les faire périr avec des 
piques & des épieux. Les corfaires périrent 
tous , à la réferve d’un petit nombre qui fe 
rendit à la difcrétion du vainqueur ; pour lors 
les matelots ne furent plus occupés que du 
foin de fe garantir d ? un orage qui les menaçoit 
à chaque moment de plus en plus. 

. Lorfque Caloandre n’eut plus •d’ennemis à 
combattre, il s’apperçut qu’il çtoit féparé d’ Aco- 
nit & de l’autre navire , & s’emporta contre 
les matelots , auxquels il reprocha de n’avoir 
pas apporté tous leurs foins pour l’empêcher* 
Il étoit fâché de favoir un homme aufli brave 
à la merci des corfaires , mais il étoit encore 
plus fâché de ce qu’il lui étoit échappé; & 
ooxnme il aecufait le vent 9 la njer 9c la tem-. 
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pête , Arnaud , fon écuyer , lui dit , pour le 
confoler, qu’il pourroit retrouver cet ennemi 
& le combattre , d’autant mieux , que félon 
toutes les apparences , les corfaires n’auroient ' 
pu réfifter long- temps aux efforts d’un cheva- 
lier fi brave. 

Arnaud raifonnoit jufte ; cgr Acomat eut 
bientôt défait le relire des corfaires ; il eft vrai 
qu’il fut fecouru par une troupe de voyageurs 
qui rompirent leurs chaînes pendant le combat, 
& qui joignirent leurs efforts à ceux de leur 
libérateur, mais ils furent occupés d’un nou- 
veau péril après avoir remporté la viâoire. Le 
navire étoit fçrt tourmenté par le gros temps, 
perfonne n’étant à la manoeuvre, il erroit au 
gré des flots & des vents , & çouroit rifque 
d’être abîmé ; pour éviter ce malheur , ils tra- 
vaillèrent tous, les uns en jettant à la mèr 
tout ce qui pouvoit les incommoder , les autres 
il gouverner; mais le vent étoit fi fort, qu’ils 
ne purent porter qu’une voile. Ils furent pen- 
dant deux jours entre la vie & la mort; mais 
heureufément pour eux, le navire fe trouva 
très-bon , & ils entrèrent à la fin dans un port 
du royaume de Jérufalem. Le vaiffeau fe trouva 
richement chargé de .toutes les prifbs que les 
corfaires avoit faites. Acomat fe contenta de 
prendre ce qui lui étoit néceffaire pour un 
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grand voyage, & donna le refte à ceux qu’il* 
avoit trouvés dans le bâtiment , qui fe reti- 
rèrent dans leur pays avec des richéflës im- 
menfes, Il retint feulement auprès de lui un 
jeune homme nommé Cardin , qui s’offrit à 
le fuivre , & qu’il fit fon écuyer 5 dans- l’inftant 
même il monta à cheval, & s’abandonnant au 
hafard , il jura de ne point quitter les armes 
qu’il n’eût appris des nouvelles de Léonide, 
Cette princefle avoit couru de fon côté en» 
core de plus grands dangers fur mer & fur tçrre. 
Elle s’embarqua fur le minuit, comme on l’a 
rapporté, plus tourmentée mille fois par fa 
douleur que par fa bleffure. Le trifte fuccès 
de la dernière guerre, les pertes que fon armée 
avoit faites, le défavantage qu’elle avoit eu 
dans fon combat particulier contre Caloandre 
déchiroient vivement fon cœur ; mais ce n’étôit 
rien en cbmpâraifon de l’état où la réduilpit 
la mort du chevalier de Cupidon, Durillo n’a voit 
aucun remède peur cette efpèce de maux , lui- 
même en auroit eu befoin ; fon bauttie guérit 
eh peu de jours la' blelfure de la princeffe, 
qui s’étoit contentée de dire au patron de l’é- 
loigner d’un pays auffi affreux pour elle que 
celui de Conftantinople ; il aVoit profité des - 
petits vents qui- lui avpieqt he\|peufement fait : 
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lî tu veux vivre, imite-moi, c’eft fe livrer a là 
mort que d’attendre le moment où le vaiffeau 
fe brifcra contre les rochers: alors elle fauta 
dans la mer au grand étonnement de tout 
l’équipage qui , n’ayant pas le cOurage d’en 
faire autant, attendit le fort du bâtiment; Du- 
rillo , ehcourâgé par l’exemple de la princelfe , 
la fuivit , mais avec plus de précaution , car il 
ne quitta point la planche qu’il avoit prife pour 
fe foutehir; lorfqu’il fut dans l’eau, il.fe donna 
tant de mouvement des pieds & des mains, qu’il 
eut enfin le bonheur d’aborder fur une petite 
plage où il demeura long-temps étendu, fans 
avoir la force d’obferver ce que Léonide étoit 
devenue, & fans favoit à quoi fe détermine^ 
lui -même* 

D’un autf e côté Léonide * en fe relevant des 
abîmes où elle s’étoit plongée' par fa chûte , 
parcourut des yeufc le rivage pour voir Tendroit 
qu’elle poüirroit plus aifément aborder ; & 
comme elle nageoit mieux que perfonne du 
monde, elle paffa de rocher en rocher avec 
beaucoup de force & d’adrefle ; enfin elle arriva 
auprès d’un écueil contre lequel le flot devoir 
néceffairement la pouffer; elle réfolut donc do 
s’y ^attacher , de manière que ce même flot ne 
la put entraîner 9 $ prenant l’intervalle d’une 
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vague à une autre , elle monta affez haut pour 
être au-defius du coup de mer. Alors elle s’aflit 
fur le rocher pour prendre un inftant de re- 
pos ; mais étant inquiète de la deftinée des 
autres paflàgers & de l’équipage , elle jetta les 
yeux fur le navire qui fut brifé à l’inftant 
même, & qui difparut fi bien, qu’il ne s’en 
fauva pas un feul homme. Léonide ne douta 
point que le fidèle Durillo n’eût péri , & re- 
connoifiant qu’elle ne devoit la vie qu’à fes 
confeils , elle ne put s’empêcher de le pleurer. 
Quelque temps après elle s’apperçut qu’elle 
étoit bleffée, dans plufieurs endroits, elle fut 
touchée de l’état auquel elle étoit réduite, & 
fe leva pour voir le chemin qu’elle prendroit 
pour gagner la terre : la chofe lui parut d’abord 
impofiSble fans fe jetter encore à la mer ; mais 
ne voulant point en venir à cette extrémité } 
elle palfa de rocher en rocher , tantôt en fau- 
tant , tantôt en grimpant , & parvint au fommet 
de la montagne , elle découvrit d’un côté une 
plaine très-étendue , & de l’autre une épailïe 
forêt qui même étoit affez voifine, elle crut 
même entendre quelque bruit , file ne fe trom- 
poit pas ; car un moment après , elle apperçut 
une vieille femme qui ramafloit du bois ; Léo- 
nide s’approcha d’elle , & n’eut pas de peine à 
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lui infpirer des fentimens de compaffion ; fetf- 
trême beauté de la pnnceiTe , & le fang qu’elle 
• perdoit -, parloient éloquemment en fa faveur. 

La vieille lui fît plufieurs queftions, niais 
Léonide n’entendant point la langue du pays , 
ne put faire autre chofe que d’expliquer par 
des lignes , 8c ce qui lui étoit arrivé , & le 
fecours dont elle avoit befoih. Aufli-tôt la 
bonne femme prenant la priilceiTe pouf un 
jeune homme , la conduilit à fa maifon , qui 
n’étoit pas éloignée ; elle y trouva fon vieux 
mari qui reçut Léonide avec bonté. On lui 
donna quelques (impies qu’elle mit fur fes blef- 
fures , & dont la propriété falutaire adoucit 
préfque à l’inftant la douleur qu’elle relTentoit; 
enfuite , après un repas frugal , on la .laifia re-\ 
pofer. Le lendemain , quoiqu’elle ne comprît 
pas mieux que la veille lés difcoürs de fes 
hôtes, elle ne lailïà pas de concevoir par le 
mot d’Egypte, qu’ils lui répétèrent plufieurs 
fois, que les vents l’avoient jettée fur les côtés 
de ce vafte royaume. 

Léonide demeura quelques jours dans Cette - 
pauvre cabanedous le nom de Mattamiro. Son 
hôte lui donha quelques habits dans le goût 
de ceux .qu’il portoit lui-même , & la traita 
toujours avec des égards qui prouvoient aifé- 

ment 
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jneïit qu’on peut trouver quelque fois autant 
de bons fentimens fous le chaume que fur les 
lambris - les plus dorés. Un' ma'tiri que le vieil- 
lard pactoit avec un âne chargé de fruits qu’U 
àlloit vendre dans une ville voifine , Mattamiro 
qui n’étoit pas accoutumé à marcher , fe.trouva 
fatigué, de plus, fort incommodé de l’ardeur 
du foleil. Le bon vieillard s’en apperçut 8c 
s’arrêta fous de grands arbres à -l’entrée d’une 
forêt qu’ils dévoient traverfer , & Mattamiro 
s’a (lit auprès de lui fur le gazon. 

Fin du dixième livre , 
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^/epekdant Çaloandre continuoit fa route. 

^ f ' T ■* * r> * v •• * 

défefpéré de l'opiniâtreté avec .laquelle la for- 
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tüne s’pppofoit toujours à fes defleins. Il ne 
jui pardonnoit pas d’avoir interrompu, fan com- 
bat avec Acomat par l'arrivée des co flaires; il 

é r \ i '• £ * * rs » * V 
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fe. natta <juelquç tçmps dp pouvoir je reçom- 
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mencer apres les a_voir défaits , mais la fyremç 
de la tempête lui Ota 1 efpérance de le rejoindre} 
il étoit très- affligé d’ignorer- le npm d’un che- 

• • » » »«ê ^-.f «'te <« • «•* «A 

valier qu'il foupçonnoit d’être amant de Léo- 
nide, & qui le traitoit de traître & d’aflaffin. 
Tant 4^ fujets de chagrin lui rendoient la vie 
importune , & l’engageoient à ne délirer que la 
mort. La tempête augmentoit toujours , les 
matelots s'abandonnèrent à la fureur des vents , 

t N 

gouvernant cependant autant qu’ils je pouvoient 
fur l’ifle de Chipre. Ils y arrivèrent enfin au 
bout de deux jours ; mais leur vaiffeau étoit 
en fi mauvais état, qu’ils furent long- temps à 
le raccommoder : quand fis eurent pris toutes 
leurs précautions , la mer fe trouva agitée d’une 
nouvelle tempête , & Caloandre ayant appris 
que l’on n’avojt eu aucune nbuvelle du vaif- 
feau de Trébifonde , devint, fi furieux de ce$ 
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nouveaux, c»ntre-temp$ .qu’il vouloit obliger 
ïes matelots à ïe remettre en route malgré 

\ • ' «. • ' w . . » * . -* » .• 

l’orage & le -vent. On partit enfin, dès qu’il 
fut poflîble de tenir U mer; mais les. matelots 
ne furent pas long-temps à fe repentir de leur 
bbéiflance ; car a peine furent-ils éloignés de 
quelques milles , qu’ils fe trouvèrent d un côté 
■ ‘dans i’impoflibilité de retourner fur lèurs pas, 
& de ¥ autre dans Un daiiger Certain- de périr 
pleine mer (i Ton .s’obftinoit à lutter contre 

v . v * * * • * * .. A. _ V « * | 

le vent, ainfi que Galpandre l’ordonnoit abso- 
lument fans en favoir précifément la raifon. 

* % 0 • 

Arnaud fon écuyer né put enfin s’empêcher 
de lui dire je veux* feigneut à que là mer né 
nous fa (Te pas périr , & que vous fafiiez la routé 
'que vous ayez envie de faire ; mais enfin vous 
ferrez à j’aventure pour trouver Léonide ; com- .. 
iné.n.t favez-vous fi les vents fënt contraires bu 

« . / S ^ L ■ ' 

bon ? Qui fait fi leur fureur ne vous fcoiiduit 

" « i « '9 ■ 

pas plus prpmptennént çfa ns les lieux qu’elle 
habité î ,Yoùs avez tort t feloninoî, d’accufer 
la fortuné .qui vous elt beut-etre favorable* 
ayez de- la. confiance, en elle . & né l’irritez, pas 

. . v .... I . , • .. « V • 1 . . . • ", * 

én vous abandonnant aux mouvemens d uné 
fureur qui ne. peut appaifer les elémens , & qui 
peut, au contraire révolter le ciel contre vous* . 
Ce difcours fit rentrer le. prince en lui-même. 

Ci lui fit eonnoître combien il avoit tort de 

- * ’ ' •• ' ' - - » •* 
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s’emporter, & de reprocher au ciel des évé* 
nemens qui peut être étoient des effets de là 
providence. Il en fut gré à fon écuyer, & par 

fa docilité il confola les matelots que fa fureur 

♦ % 

& le déchaînement des vents mettoietit au dé- 

» _ 

fçfpoir. La nuit augmenta le danger , & le len- 
demain après avoir fait voile toute la nuit, ils 
fé trouvèrent lï près de terre, quils furent au 
moment d’échôuer fans Connoître la côte où le 
vent les poufToit ; mais enfin ils furent allez 
heureux pour apperçevoir, au milieu de plu- 
fîèurs rochers, une anfe capable de tenir deux 
ou trois vaiÜeaux, & ils .y vinrent mouiller au 

* ' J ' 
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plutôt. ; . 

La tempête ne s’appalfant point , Oaloandre ' 
efpéra que la fortune lui feroit peut-être plus • 
favorable fur terre; il voulut donc entrer dans 
le' pays;. il avôit appris de. quelques pêcheurs 
quilétoità la côte d’Egypte. Le prince' fit dé- - 
barquer fes chevaux , & donna ordrë au patron 
de fon petit vaifTeau de l’attendre dans le même 
eridrort pendant un mois , ajoutant que su 
n’avoit point de fes nouvelles, il poùrroit aller • 
où bon lui femblerditV.il recommanda aux ma- 
telots de ne point dire" fon nom; 'parce que 
l’Egypte & l’empire de ÇonftantinopTe étoient 
ennemis, depuis que lé fils du roi d’Egypte 
avoit été tué dans ûne bataille par les fujets 
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de Foliarte. Ainfi Caloandre auroît couru beau»* 
coup de rifques dans ce pays , fi on l’avoiit 
connu, pour l'héritier de l’empire grec; les 
matelots avoient appris Ton nom dans Ton dé- 
mêlé avec Acomat ; il étoit fort fage par con- 
fisquent de leur impofer filence. Caloandre, 
accompagné de (on écuyer, fuivit le premier 
chemin, qui fe préfenta, mais pour plus grande 
fûreté , ils changèrent de nom. Le prince prit 
celui de Zelim , & Arnaud celui de Rollin. Ils 
marchèrent tout le jour, & palsèrent. la nuit 
dans un petit village qu’ils trouvèrent fur leur 
route. Comme ils favoient tous deux parfai- 
tement l’Egyptien, il leur fut aile d'apprendre 
qu’ils' n’étoient qu’à cinq' journées de la grande 
ville du Caire, & de s’informer du chemin 
qu’il falloit prendre pour s’ÿ rendre. Avec ces: 
inftrùétions ils remontèrent a cheval. Caloan- 
dre s’abandohnoit toujours à là triftefle ; Tes 
mépris & la rigueur de Léonide le défefpe- 
roiënt; d’un autre côté, il craîgnoît qu’elle 
n’eût péri dans quelques-unes des tempêtes 
qu’elle devoït néceffairemeht avoir efluyées» 
La haine d’ Acomat dont il ignorait le nom, 
l’enflammoit de colère & de jaloufie. Ainfi pen- 
dant les trois premiers jours il ne fut occupé 
que de ces trilles idées. Le quatrième, en paf- 
fant auprès d’une forêt, il entendit un grand' 1 
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bruit d’armes, & ce bruit attira toute ion 

^ • ) 

attention ; enfuite pouffé par un mouvement 
de curiofité , il piqua Ton cheval. II eut à peine 
fait quelques pas , qu’il apperçut une trpupé. 
d’hommes armés qui combattaient en défor- 
dre contre un feul chevalier qu’ils avoient 
environné , & dont la valeur ne méritait pas, 
un femblable traitement, Caloandre.fut à la 
fois touché de pitié & d’admiration ; cés deux 
fentimejs augmentèrent de beaucoup en lui t 
quand il reconnut que ce chevalier portoit les 
mêmes armes d’os dé poiffon qui lui avoient 
appartenu , &. qu’il avoit vu depuis porter à. 
Léonide : quoique la taille fut un peu diffé- 
rente , il fe perfuada que c’étoit la princeffe* 
'Alors, plus. redoutable qu’il ne le fut jamais, 
il fe jetta au milieu des affaflins en leur criant 
eh Egyptien : - à moi ,. traîtres , à moi ! vous 
mourrez tous de ma main, Enfuite il dit au 

- _ » * j * * " *• 

brave chevalier dans la langue de Trébilcmde 
courage, vaillant chevalier , périflent tous çeux 
qui font capables d’une auflfi grande lâcheté ^ 
il vous vous trouvez fatigué, repofez-vQUS fur- 
moi du foin de votre vengeance. 

Il dit , & tomba fur ces traîtres,, en leur- 
donnant de fi grands coups d’épées , qu’aucune 
armure p’y pouvoit réfifter. Ils furent bientôt 
en défordre , & le chevalier reprit courage à ' 
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là vue d r ûiï pardi fecours mais ilrié Voulut 
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pas ceffer dé combattre , qüoîquè (on défén- 1 
fèur lui don lift le temps de prendre haleine., - . 

Cette troûpë d’aflalfins fût bientôt férrariée..' 
Zelifti , Ou plutôt Calbandre. fe trouvant alors-, 
fut fe' champ de bataille fcûî avéc.Ie fcKevalwf _ 
qu’il prefioit pour fâ Léonide y ne favôit Com- 
rfiertt l’aborder ; il crâi'grioxt de l'irriter encore* 
fe' côntentoit' de la regarder en foupîrant.. 
Le chevalier s’apperçut aîfémént du troublé Je. 
de fembarras de fon übérateur ; il leva (a vi-. 

> 

hère , & lui dit. en lui tendant là main : vous, 
êtes lé plus brave & le plûs* généreux de tous_ v 
les hommes; apprenez-mol h vous n’étes point 1. 
blefle ; croyez que jë né feroîs, aucun cas de- 
là vie* que vous venez de tnê confervér * fi, là. ‘ 
vôtre éfoit en danger^ " ] 

Caloandre s’apperçut avec étonnement * que * 
le' chevalier n v étoit point Léonide ; .& ne pou- * 
vànt comprendre comment les armes cTos cle 
pôiffoû ayoiént changé de maître en fi pçü 'de 
temps, il s’imagina, ou que la princéfle pétoit'* 
pas éloignée, ou qu’elle avoit perdu lk-.vië.”” ", '* 
Pendant que Câloaridre étoif agité d’éfpé- ’ 
rance je dé crainte , l’autre chevalier pourfuivît. 3 
airtfu vous étes fans, doute bleffe , n’ayeZ ' au- ! 
cuUë inquiétude , vous ferez . fecoüru ; fai ürt 
chirurgien à - quelqüeS'pks: d’ici , il aû'ri/ tout* J 
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autant d’attention pour vous , qu’il en auroit* 
pour moi-même. Caloandre , honteux d’avoir, 
été !î longtemps fans répondre à un chevalier, 
fi brave & fi poli , lui dit : ma fituation ne 
p'eut être que bonne , puifque j’ai été aflea- 
heureux pour fervir un chevalier de votre mé- 
rite ; je ne fuis pas bleffé , & je fuis prêt à, 
vous fuivre partout où vous voudrez, au cas. 
que l’on vous attaquât encore. Alors il haulla. 
là vifière de fon cafque pour prendre l’air. 

X’Egyptien confidéroit avec des fentimens 
d’admiration la majefté,les grâces & la jeu- 
nefle qui éclatoient fur le vifage de fon dé- 
fenfeur. Caloandre de fon côté, obfervolt avec 
la' plus grande exaâitude fi les armes d’os de 
pôiflbn étoient bien aflùrément les mêmes ; & • 
lé chevalier s’étant apperçu de l’attention qu’il 
avoit pour elles , lui dit : ces armes font les 
plus 1 extraordinaires & les meilleures qui foient 
au monde, ie leur dois la vie; elles m’ont mis . 

V * | i * ^ * * • 

en. état d’attendre votre fecours, & fai beau- 

1 V , _ • * i • • * ■- 

coup.de reconnoiffance pour celui qui, me les 
adonnées. Dites-moi, je vous conjure, reprit 
alors Caloandre, comment elles font tombées 

m — ♦ 

entre vos mains? On les a trouvées lui répon- 
dit-il, liées enfemble fur le bord de. la mer, 
dans un endroit où le mois pafle un navire 
étranger a fait naufrage. Elles étoient au milieu 
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des -débris & des corps de ceux qui avoient 
péri; elles parurent fi exraordinaires pat' leur, 
travail par leur matière, à un homme de 
ma cour, qu’il s’eft fait un grand plaifir de me 
les préfenter. Je m’appelle Uranio, pourfuivit- 
il, & je fuis l’héritier préfomptif de. cet état. 

J’ai été bientôt convaincu de leur bonté & de 

» ' 

leur légéreté ; ces deux qualités m’ont engagé , 
par une infpiration du ciel , à m’en fervir à la 
chalïè où je viens affez fouvent dans ,ce bois. 

’ Caloandre troublé de plus en plus , lui demanda 
pour lors fi l’on ne favoit point de quel pays- 
étoit ce malheureux vaifTeau ; fi l’on n’avoit point 
appris le nom des pafiàgers , le nombre & la qua- 
lité de ceux qui s’étoient fauvés , & de ceux qui , 
avoient péri. II ne s’eft fauvé ae ce naufrage, 
qu’une fille lui. répondit Uranio; elle apparte-- 
noit à la princeflè de Trébifonde , & .s’étoit 
embarquée avec elle. A ces mots Uranio cefla . 
de parler pour fécourir fon nouvel ami; car il 
le vit pâlir , & s’évanouiflant peu à peu, fe pan- 
cher pour tomber, mais il le retint dans fes- 
bras. Dans cet inftant il arriva beaucoup de • 

chaftèurs & de chevaliers, qui furent très-éton-., 

• » s * 

nés de la quantité de morts dont ils trouvèrent , 
eiir prince environné. Uranio. leur ayant dit . 
en peu - de mots, ce qui s’étoit pafifé, ils s’em- 
prefsèrent tous pour fécourir celui qui l’avoit 
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tiré d-’un fî grand danger, fis le defcendirené 
de cheval', flè le posèrent fur l’herbe. Uranio,. 
qui lui étdit tendrement attaché , témoignoit 
une véritable inquiétude ; Roflin déplorait foi* 
malheur, & maudiffoit le jour auquel fqn maître, 
étqit arrivé en Égypte. 

Uranio n’alloit jamais à fa chaflê , fans y faire 
venir Ion chirurgien , pour fecourir ceux qui 
«voient le malheur d’être blejfés , ou par les ani- 
maux, dont Cette forêt étoit remplie, ou par-, 
d’autres accidens. Le chirurgien étant donc 
arrivé avec le gras des chaflèurs , vifîta l’étran- 
ger; & ne fui trouvant aucune bleffure , il rafc' 
fera» Uranio , en lui difant , que le mal de ce 
chevalier ne pouvoir pas être confidërable. Ert 
effet, Caloandrë revint peu à peu à lui ; & quand , 
if eut repris 1* ufage de fes fens , il dit avec un- 
profond foüpir : quoi f je relpire encore ! puis, 
ayant promené lès regards fur les perlbnnes- 
qui f entouraient , l’efpèce de délire dans le- t 
quel il étbit tombé l’engagea à vouloir mettre- 
l’épée à îa main, & à le lever; mais. Uranio* 
l’ôn empêcha , & lui dit : vous n’avez rien à. 
craindre', chevalier, nous fournies tous ici pour 
vous fervir ; nous ferions bien à plaindre fi noua 

étions vos ennemis., nous ne fommes. inquiets. 

» « - 

que dé votfë.mah Vivez, feigneur, continua-» \ 
t-il % fi vous voüfëz que je vive ; car je ne. refpire 1 
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tjuç pour Vous. Caloandre reconnut alors Ürâ-. 
nio’, & voyant que çè prihçé paroifloit touché 
jufqù’aux larmes / il rougit de ce qu’il venoit 
de faire ; enfilite' drffîmulant avec une peiné 
extrême la douleur dont il étoit pénétré , it 
lui' répondit ; fçigheUr , qüe' ma Situation ne 
vOys inquiète point ; qüand je mou'rrois , là perte 
fétoit légère ; il eu arrivé de plus grànds mal- 
heurs, Tout le monde fe réjouit dé le voir 
pareître en bdnfi'é fânté ; Uranio y fut plus 
fertfible qu’aucüh autre , & fe pria inftammené 
de venir au Çaire avec lui. 

‘ Caloandre aoroit préféré la mort aux délices 
de la plus fuperbe tour , dans i'actablement oùt 
il étoit plongé ; cependant il accepta la prbpo-- 
fition pour ne pas refufer un priù.cè, dont les. 
politefles, accompagnées d’uné grande valeur, 
favoient déjà féduit. Ils montèrent à cheval^ 
gc prirent le chemin du Caire. Les déux prin- 
ces marchoiènt feuls devant' les autres. Ca^- 
» • ' ’ | 
loandre'ne pouvant douter de là mort de Léo- 

nidé, levoit continuellement les yeux au ciel, 
en donnant toutes lés marques de là plus grande 
douleur. Üranio n’étoit pas plus tranquille., les 
affaires qù il fe, voyoit engagé étoient d’une 
telle nature , qu’il fe regardoit comme le plus 
malheureux de tous les hommes. Après quelques 
ipftàns de filence , Caloandre , {allant un effort. 
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fur lui-même , dit au prince Egyptien : feigneur* 
vous me paroiflez occupé ; fi vous penfez à la 
trahifon que l’on vous a faite , foyez tranqùille ; 
car les traîtres ont péri , & votre valeur fuffit 
pour détruire ceux qui pourront avoir les mêmes 
defleins ; de plus , foyez alluré que Remploierai 
toujours ma vie pour votre défenfe. Mais je 
voudrais,. pour nous amufer pendant le che-> 
min, que vous eufliez la bonté de me conter 
cette aventure ; je fuis perfuadé que des hommes 
capables d’une telle lâcheté, n’ont pu avoir des 
motifs fort généreux. . ' 

. Uranio, charmé de voir fon nouvel ami l’at- 
taquer de converfation , lui dit t ne croyez pas, 
chevalier, que mes réflexions foient caufées par 
les craintes de l’avenir ; ce danger que je viens , 
de courir eft abfolument paffé, grâces à vous;. 
& puifque vous prenez ma défenfe , il n’eft point 
de.périls, .quelque grands qu’ils puiflent être, 
qui puiflent me donner la moindre inquiétude : 
ce que je fouffre vient d’un autre caufe , je vais, 
vous en inftruire, il le faut pour vous mettre 
au fait de ce que vous avez déjà vu. 

. Sachez donc que je ne fuis point le fils du 
roi Saladin , 'il m’a élevé dans fa cour depuis 
mon enfahcé, & fon amitié. s’eft accrue avec 
l’âge; elle eft .même venue au point., que.fe 
trouvant fans entans, & fans efpérance d*en. 
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avoir, n’ayant même aucuns parens qui puii- 
fent lui fuccéder , il m’a adopté & m’a déclaré 
ion fucceflèur, dé l’aveu de Ton confeil, auffi- 
bien que de toute la nation. Je me croyois 
heureux dans ce haut point de gloire, mais le 
ciel fe chargéoit , & le plus omet orage s’ap- 
prêtoit à troubler mon repos. H n’y a pas en- 
core toüt-à-faitdéux mois que je vins faire 
une grande çhafle dans la forêt où vous m’avez 
rencontré: mais 6 Dieux ! avec quelle diffé- 
rence ! j’étois alors libre de tout chagrin, 8c 
jè ne cherchois les forêts que pour n’être point ; 
amolli par les voluptés de la cour , & je n’y 
fuis venu aujourd’hui que pour donner quel- 
que 'relâche aux agitations de mon cœur. 

Dans cette première chafle, continua Ura- 
riio , je courais à bride abbatue , en pourfui- 
vhrit un terrible fanglier ; je lui lançai mon 
épieu avec trop dé précipitation: au lieu de v 
frapper l’animal ^il alla s’enfoncer dans un arbre. 
Lé fënglier épouvanté redoubla la vitefle de fa 
courfe , & perdant refpérancé de le joindre , 
je lé fui vois dés yeux, quand jê vis fendre l’air 
par un grôs'blton armé de fer; qui frappa le • 
fanglier comme s’il eût été touché de la foudre, - 
&’ qui l’ày an* frappé : de part eh part , entra 
plus d’un pied dans' là terre. l’admirais la force ’ 
&Ia juftefle de ce coup;’ mais mon admiration ' 
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dçyint eqcore plus grande , quand je vis là 
qiain qui -avoir lancé le coup. C’étoit un jeûné 
nomme très-bien fait , & doué d’une beauté 
divine ; il fe . repofoit à . l’ombre auprès d’un 
vieux payfan ., qui tenait par Iç licol un âne 
(chargé de fruits* Nous avivâmes en même-, 
temps le jeune homme & moi fur le fanglier,, 
fit fi j’avôis imaginé dans, le premier moment^ 
que ce coup étoit parti du ciel , celui qui l’a- ; 
Voit lancé, me parut un Dieu, quoique fes 
habits, & l’état où il étoit s’oppofaflent abfo -, 
Jument à cette idée* Je lui fis quelques quef-, 
tions en Egyptien fur fon étau II me répondit ' 
en allez mauvais gre.c , qu’il étoit au fervicë . 
de ce vieillard, avec lequel il alloit à la ville. 
Vendre des fruits. Je l’examinai avec plus dé- 
tention ; & comme il s’embarra fla dans fes dif*, 
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cpurs , je fentis qu’il, ne vouloiçpasêtre coqquy. 
fiç qu’il étoit déguifé i je ceflài donc de l’im,-r , 
portunet, & pour me faire mieux -entendre* j 
je lui demandai en grec s’il vouloit me ;fuiyrè$' 
en lui promettant de l’habilfet magnifiquement * , 
& dq l’employer à des exercices qui feraient, 
pUis convenables à fon adreife. Une. troupe de , 
chaflèurs qui me. joignit alors avec le r.efpe<S , 
qq’ils Revoient à leur prince * lui ljrent accepter,.- 
ma propofition ; mais, il y mit une condition*, 
qqi augmenta l’ejlime que j’av.oia $éja çonçjué^ 
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ÿ>ôüt lui. Je fuis fi pénétré, feigneur ? me dit-il, 
des bienfaits que j’ai reçu? de ce bon vieillard, 
& de fa femme , que je ne pourrai jamais m’en 
féparer, fans leur avoir donné quelques mar- 
ques de ma reconnoillànce ; la fortune m’a traité 
avec tafit de rigueur, que je ne puis même leur-, 
dire combien je leur fuis obligé, puifqu’ils n’ern. 
tendent pas la langue que je parle. Mais fi vous 
rie trouviez pas extraordinaire de récompenfet 
avant que d’être fervi, je vous prierpis de leut 
donner quelque chofe pour moi; votre géné- 
rofité, fi j’en juge par votre phifionomie, fera 
d’autant plus' grande, que celui quf vous de-, 
mande cette grâce , n’a pas de quoi la mériter j‘ 
mais, je, ne négligerai rien, ajouta-t-il , pont. 
ffi’en rendre digne. 

Je fus charmé de ces fentimens jjefis diftr*- * 
buer les fruits aux chaliejirs de. ma fuite , 8c ; 
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donner une fpmmie d’argent, au vieillard', qui 
ne nous quitta qu’en pleurant. Je fis enfuite. 
donner un cheval au jeune homme , qui rqp; 
dit qu’on l’appelloit Mattamiro» il fauta légé- . 
rement defliis , & me fuivit. Nous continuâmes, 
la chafle jufqu’au foir,.& je revins à la ville 
oh je fis faire à Mattamiro un. habit. pareil à 
celui de mes pages, & cet habit le fit paraître, 
u beau, & fi agréable, que tout le monde eq 
ctoit dans l’admiration, H remplit fa charge 
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avec tant: de grâces , que toute la cour prît * 
comme moi , beaucoup 4 e goût pour lui. Le 
foi même lui rendit toute la juftice qu’il me-* 
ritoit. / 

La reine , qui joint un cœur encore jeune 
à quelques relies de beauté , & qui ne s’accom* 
mode pas dé la froideur d’un vieux mari , ne 
put voir Mattamiro impunément; bientôt elle 
eut tant d’amour pour lui , qu’elle ne pouvoit 
en être un moment feparée: auflï ne laiffoit- 
elle échapper aucune occafion de l’appeller , & 
4e l’occuper auprès d’elle. Comme il parle un 
peu grec, & fort bien la langue de Trébifonde, 
qu’on fait allez communément dans notre cour , 
nous l’entendions, & nous joui (fions de la viva- 
cité de fon efprit , .qui n’étoit pas moins agréa- 
ble que fa figure. Mais d’ailleurs il apprenoit- 
égyptien avec une facilité qui furprenoit. 

' Un jour la reine le fit venjr après dîner dans 
fon appartement , & croyant .qu’on n éclairoit 
point fa conduite , elle lui jetta les bras aix col 
avec beaucoup d’amour , & le ferrant tendre- 
ment , elle le baifa. Vous voyez que, je ne vous' 
déguife rien , poûrfuivit le prince ; vous m’êtes 
trop cher, pour. n’aVoir pas en vous une cop- 
fïanee fans bôrn'es. Dans le' temps donc que la 
rèitié embrafloit Mattamiro., le roi . entra chez 
elle. Imaginez-vous ce qu’il devint, en la trou- 
vant 
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Vant dans cette fituation, Le trouble & la fu- 
reur lui ôtèrent l’ufage de la voix, il tira fon 
épée, & courut fur la reine, pour laver dans 
fon fang l’affront quelle lui faifoit. Mais quoi- 
que Mattamiro ne laifsât pas d’être embarraffé , 
il s’oppofa légèrement à fon deffein , & lui ayant 
faifi le bras, il l’arrêta fièrement, & lui dit en 
triant: Sire, ne jugez pas fur les apparences; 
une jeune fille comme moi peut-elle vous déf- 
honorer ? Je viens dans ce moment de me 
faire connoître pour telle à la reine, & la joie 
qu’elle- a eue de me trouver d’un fexe pareil au 
fien ,-& capable de la fervir, a été fi grande, 
quelle m’a honorée de la faveur dont vous 
avez été témoin. Alors elle quitta la main du 
roi, qu’elle voyoit fe calmer, pour tomber- 
dans l’admiration f & pourfuivit ainfi : (oyez, 
perfuadé de' la vérité ; ce fein ne peut vous 
tromper. Four lors elle fe découvrit, en fe 
tournant du côté de la reine, qui étoit plus 
morte que vive , & lui dit : vous pouvez , ma- 
dame, y porter la main, & juger de ce que 
J’avance. 

- La reine- imagina d’abord que c’étoit une in- - 
véntion de Mattamire,-pour appaifer la .colère 
du roi;- mais elle trouva deux témoins irré- 
prochables , qui -ne l’étonnèrent pas moins que 
la .préfence d’efprit avec- laquelle Mattamire 
Tome IF. F 
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l’avoit tirée d’un pas li dangereux» Pour lors 
la reine fe tournant hardiment vers fon mari, 
lui reprocha ce qu'il avoit voulu faire , & fe 
plaignit avec hauteur de ce qu’il commençoit 
par la vouloir punir, fans examiner une chofe 
de cette importance. Enfuite elle le pria de ne 
la foupçonner jamais d’une aétion dont elle 
n’étoit pas capable. Le roi convint de fes torts , 
& fe tournant du côté de Mattamire , il lui dit : 
Ét vous la belle enfant, pourquoi déguifez- 
vous votre fexe dans jine cour où les femmes 
ne perdent l’honneur que lorfqu’elles en font 
un nréfent ? Vous pouvez dorénavant vivre 
tranquille au fervice de la reine, puifqu'elle a 
tant d’amitié pour vous ; & G vous nous met- 
tez au fait de vos aventures , nous vous ferons 
connoître , dans toutes les occafions qui fe pré- 
fenteront , combien nous fomraes fenfibles à 
votre mérite. Mattamire les remercia l'un & 
l'autre, & les allura que la continuation de leurs 
bontés étoit la plus grande fatisfa&ion qu’elle 
efpérât, fans leur dire autre chofe de ce qui 
la regardoit. 

Le roi donna ordre fur le champ que l'on 
babillât Mattamire d’une façon convenable à 
fon fexe , & fortit , pour ne la point embar- 
rafler. La reine pour lors embraflà Mattami re, 
& lui dit avec allez . de. confulion : b votre 
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lageffe' & votre préfettce d’esprit m’ont, rendu, 
l’honneur & la vie, continuez" à ;me les con- - 
ferver par votre filente : vous avez fu parler à 
propos, tachez vous taire par ia fuite, & jé 
vous ferai une fi grande fortune , que vous né 
pourrez douter de ina .< reconnoiflàhce. Matta- 
inire lui dit en riant t l’embarras où je vous ai 
Vue , & l’envie qüe j’ai eue de vous en tirer, 
m’ont fait avouer avec plaifir que j’étois fille i 
c’elt la feule fatisfaétion que mon fexe m’ait 
donnée: Car depuis que je fuis au mondé, j’ai 
toujours été aü défefpoir d’étre femme; il a 
fallu, une au fil grande néceflîté que Celie où 
je vous . ai vue , pour m’engager à me ''faire 
fconnoître : .mais il nie fuffit, pour vous plain- 
dre, de favoir que l’amoür s*eü emparé de 
Votre coeur ; il refiemble eh ce cas à la foudre 
qui tombe toujours fur les lieux les plus éle- 
vés* Ne craignez rien, de ma difcrétion : vos 
ordres, ajouta-t-elle fe joignent à l’pnvie que 
j’ai de conferver votre honneur. 

Quelques demoifelles qui apportoient les 
habits deftinés à Mattamire, interrompirent 
leur converfatioh : elle s’en habilla fur le 
champ , & parut fi belle aux yeux de tout le 
monde, que l’on ne pouvoit fe laflet de la 
Regarder, il eil vrai que les habits qu’on lui 
avoit apportés, étoient 4e beaucoup trop courts’; 
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mais aiuflî ils augmentoient la grâce & la légè- 
reté de fa taille. Le brait dé Cette métamor- 
phofê s’étant répandu , il n’y eut perfonne qui 
ne courût pour voir la jeune amazone dans Ton 
nou.vel habit. J’y volai comme les autres , & 
je lui trouvai tous les agrémens & la noble 
fierté de la divine Pallas , je demeurai hors de 
moi en la voyant, je me plaignis à elle de fon 
peu de confiance , je lui reprochai de m’avoir, 
caché fon' état ; je l’alTurai que les fentimens 
que j’avois eus pour Mattamiro , ne feraient 
qu’augmenter pour Mattamire , & qu’elle les 
trouverait accompagnés du refpeéè & de la 
foumiffion que l’on devoit à une fille de fon 
mérite. Le roi furvint , fa préfence interrom- 
pit notre converfation. Ce monarque fut bien- 
tôt charmé , comme je l’étois déjà , des beaux 
yeux de Mattamire ; il lui prenoit les .mains , 
il la louoit , il lui faifoit des offres de fortune 
avec fi peu de ménagement, que dès ce pre- 
mier entretien , tous les courtifans s’apperçu- 
rent de fa paffion. 

Lorfque je fus feul dans mon appartement, 
je ne fongeai plus qu’à ma nouvelle déellè. Je 
me perfuadai que la nature ne pouvoir rien pro- 
duire de plus beau. Enfin , je fus frappé de la 
rencontre que j’en avois faite fous des habits fi 
miférables, & de la facilité avec laquelle elle 
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êtoir entrée à mon ferV-ice ; tout £e.la me parut 
difficile à comprendre , & je ne doutai - point» 
qu'une : fille qui réunifloit en elle tant de qua- 


lités éminentes ,ne fut d’une naiflknee illüftre;' 
& que la fortune n’eût conduit un fi rare tréfor 
en ce pays pour mô rendre le plus heuraix des • 
hommes. 
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Ces idées ne fervirent qu’à m’enflammer , 

mais la fortune eut -bientôt le crüel plaîfirde* 
me deffiller les veux. Le jour fuivant , foui» 
prétexte de venir, comme à mdn ordinaire, 
faire ma cour à la reine, j’allai voir tout mon 
bien , l'aimable Mattamire, je fus allez heu- 
reux pour trouver un in fiant favorable , qui ' 
me permit de la faire-Venir'dans l’embra(Ure : 
d’une fénëtre; & voyant que toute la compas * 
gnie s’étoit engagée dans' uimconverfatiotf' qui . 
ne laifloit'à perfonne la “liberté de nous 'obfetv 
ver; je lui dis d’urie Voix balle : belle Matta- 
mire ,- je ne faurois accorder vos briHante^ q ( ua-> 
lités avec la : naiflance ; dont oc pourrait > vous J 
foupçonnér. Si fadverfité que : tout le- monde : 
peut' éprouver , vous a 'fait perdre vos hjeiis , 
elle n’a -pu vous priver, des faveurs de la nature; 
Vous méritez d’être heureufe , pourquoi he i 
l’êtes- voui pas? Pourquoi faut^ü que votre rceur: 
foit fans ceflê dévoré' par un chagrin qup vous-' 
voûs ; plaifezi renfermer^ Je m’en fuis appèrça, 
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ne me; déguifearien ,• & difpofer demdi comme ' 
de quelqu’un qui vous , eft attaché plus qu’à 
foi-même, Non feulement je vous promets d’em* 
ployer : toutes mes forces poux votre fervice: 
mais je vous jure de vous garder le fecret.; & 
je /Çou^e jure par l’amour que vous m’ave* 
infpiré, & qui ne fortira jamais de mon cœur, 

Parl$g r; fi. je. ne puis vous . feçourir ÿ je pourrai 

* 

du mô|im vausconfoler;.# fi je ne.pùis faire 
ni l’un, ni l'afttrf**. jevbu* prouverai en m’afr 
figeant, avec. vous* l’intérêt que je prens à ce 
qui. vous regarde,' ' 

_Ge$ paroles' qyje , je' prononçai avec fenti- 
* attirèrent l’atteotion de Mattamire , U 
1%-difpotèren t- enu mi faveur. Elle fut quelque 
temp*&ns me, répondre,. plus occupée du char 
gfcin que fés infortunes rappelloient à fdn efprit, 
que d’aucune méfiance} enfin elle me répondit : 
-Ce ifeft- pas d ^aujourd’hui , prince Urània, ' 
que j’éprtmvé vos ijontés'î vous m’en avea com- 
blée, quand mon fox^ éfoit déguifé , à préfont 
qu’il efttoàinao,. je puis tout efpérèr d’une ame ; 
au fit généreuse .que iatôtre ; mais le ciel lui-: ; 
même ne pourroit apporter du remede à mon 
malheur') mon pays eft fi éloigné du votre , 
que vous .ne me connoîtrie? • pas quand- je vous 
dirois qui je' fuis ^ le récit de mes* malheurs 
yqirç a^geroit, Ôcleqr fouyeniç me déçhfiçroiç 


.T 


i 


r 


F.t dU& 87 

4 e coeur. Je vous dirai feulement, pour vous 
obéir., que je fuis fille d’un chevalier de Cir^ 
caflie, qui, s’en allant en dernier lieu fervir 
Tigrinde dans la guerre de Conftantinople , me 
conduifit avec lui , parce que j’ai' toujours aimé 
les armes : il efpéra que je pour rois faire ma.' 
fortune .auprès de Léonide ; car vous n’ignorez 
pas que cette princefle ne refpire que là guerre 
& les combats. Nos efpérances ne furent point 
trompées, elle me reçut en arrivant au nombre 
de fes filles, &' peii.de jours après je la fuivis 
devant Conftantinople. Je devois épôufer un 
chevalier d’une valeur diftingùée , lorfqu’urt 
prince infâme. ..... mais' j ô Dieux ! faut-il que 

je me; rappelle le fouvenir d’un traître que je 
voudrois bannir du çnonde & de ma mémoire! 
pardonnez-moi , Uranio , fi ma pafâon, vient de- 
m’emporter , elle m’engage auilî à ne vous en 
pas dire davantage ; qu’il vous fuf&fe de favoir 
que Léonide réfolut de quitter fecrettement: 
fon camp , fans être accompagnée que de moL 
Je me flattai de pouvoir éviter ma malheureufe 
deftinée , en fuivant le défefpoir de ma Hiaî- 
treffe^ Je m’embarquai donc avec elle fur une 
vaiflèau, qui au lieu dlafaorder dans l*ifle d&. 
Chipre, fut emporté par une fi violenté tem- 
pête , qu’après en avoir été battu pendant plu* 
fleure- jours, il eft venu péri» fur c es côtes*. 

' F î* 
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je me fuis fauvée feule ; la mort m’a épargnée ’< 
parce que la vie m’étoit odieufe, Les autres- 
ont été malheureux de périr , & moi je fuis 
à plaindre de vivre encore : je fus pouflee à 
terre comme, par miracle, car j’étois bleflfée en 
plûfieurs endroits. Une pauvre vieille m’a fe- 
coiirué & m’a conduit dans fa .cabane, où Con 
mari m’a reçue avec toute l’humanité poffible; 
c’étoit lui que j’accompagnois lorfqùe je tuai 
le (anglier, vous favez le refte. Toute ia grâce 
que j’attens de. vous , c’eft d’approuvef mon 
départ ; la vengeance d’un crime affreux m’ap- 
pelle ailleurs, le roi hii-mêmè m’oblige à m’é- 
loigner ; car il vint hier . me trouver. , d’abord 
que vous fûtes forti', & me parut fi empreflfé, 
que je .vois clairement que mes refus , tout 
faifonnables qu’ils font, vont .changer fes.de- 
fîrs .en fureur : il vaut donc mieux que je prér 
viepne tous ces inconvéniens par une prompte 
fuite , vous, pouvez la faciliter , & fi vous n’avez 
d’autre envie , que de faire ce qui m’eft agréa- 
ble, donnez-moi, pourfuivit-elle des marques 
de vos bontés, en me faifant. embarquer fecrgt- 
tement au port d’Alexandrie , fur quelque vaif- 
feau qui falfe route èn Syrie,' d’où il. me fera, 
facile de me rendre, dans mon pays,. Cette 
grâce , prince , eft la feule qui puifle me prouver 
la délicatefle & la pureté de vos fentigaegs ; fi. 
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tous me l’accordez , je confervërai toute ma 
vie-lé fouvenir de votre mérite, & de vos 
boutés. 

Mattamire alors cefla de parler , & je me 
trouvai dans un fi grand embarras , que je ne 
pus lui répondre; Combattu par l’amour que 
je reflentois , par la jaloufie que m’itifpiroit un 
jrival qu’elle ne pouvoit oublier t & par la crainte 
' de perdre l’objet que j’adorois ; je- cherchois 
.en moi-même : un moyen pour fatisfaire à là 
fois Mattamire & ma tendreffe , quand j’enten- 
dis annoncer ,<le roi. Pour lors , en foupirant, 
je me hâtai de dire à la belle ! amazone : c’eft 
une chofe bien cruelle, & qui fera le malhenr 
de ma vie, :que de me féparer de vous, ma 
chère Mattamire, mais je préférerai toujours , 
votre fatisfaâion, dût-eUe me coûter la vie. 

L’arrivée du roi m’empêcha d’en dire da- 
vantage. Je fus obligé , par refpeét, d’aller au- 
devant .de lui '; car : il étoit déjà 'dans la chaîné 
bre, qui. nous examinoit : il s’appérçut de notre 
entretien-, & -du trouble qui paroiflbit fur noi 
vifages ; la jaloufie lui glaça les veines, il me 
reçut, très- froidement, contre fon ordinaire j 
& fe .flatta de cacher la fituation-de Ion coeur’, 
en ne parlant point ; mais ce même filence mé 
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découvrit ce::qu’il penfoit, & la pâleur de fêta 

.yifajge fervit à. confirmer mon fçupçon; La 
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reine fe douta de ce qui fe paflôit , elle en 
parut offenfée. Mattamire enfoupira, & j’è» 
eus le cceur percé. Noiüs commençâmes tous 
trois une converfation générale ; mais les re- 
gards de Mattamire U les miens , fur là certi- 
tude où . nous . étions des , fentimçns du roi» 
ne fêrvirent qu’à lui perfuader que j’étais aimé* 
Il craignit .d’éclater, en me difartt quelque 
chofe de défagréable , & fe retira. Je me vis 
obligé de l’accompagner pour lui faire ma cour. 
Il s’approcha de mpi , en forçant de la cham- . 
bre , & me. dit tout bas.^Uranio , ne parlez plus 
à Mattamire , fi vous né voulez vous attirer 
mon indignation. J’allois lui répondre , & m’ex- 
cufer malgré le trouble où j'étois ; il fuffit , me 
dit-il , que vous m’ayez entendu j pour lors il 
continua foq. chemin , & parla à d’autres che- 
valiers qui le fuivoient. 

Si vous avez aimé , vous pouvez juger , che- 
valier , de ce que je devins à ce cruel difcouts 3 
je paffai dans mon appartement fi troublé » & 
fi fort hors de moi-même , que je ne (avoir 
plus cè que. je faifois, je m’aflis fur une chaife» je 
m’abandonnai aux plus cruelles réflexions, je me 
repré fentai l’élévation où j’étois. parvenu par 
la feule; bonté du roi, & le précipice où' fou 
jndignation pouvoit me faire tomber. Ne fa- 
çhaqt quel. parti. prendre , je réfolùs d’être quek 
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c^iies jours .fansaller chez la reine : mais peut- 
on' compter fur les projets d’un véritable amant, 
lorfqu’ils s’oppofent aux tranfports de fon 
amour ! deux jours écoulés dans côtte fituation 
me parurent deux iiècles ; enfin je ne pus ré- 
fiftfr à la néceffrté. de revoir Mattamire , je la 
vis donc , & je l’entretins avec un plaifir ex- 
trême ; je lui' pariai demon.aniour avec moins 
de réfervè , je lui répétai fce que le roi m’avoir 
dit ; & je <imis en lui offrant le &çrifite du 
royâume d’Egypte uniquement pour la feryir, 
-fansrien exiger d’elle, * 

■ Elle .. me remercia poliment;, & me fit du. 
nouvelles inftances pour .faciliter fa fuite; je lui 
promis de la fecourir ^ & pour prendre nos 
raèfures fans paroître chez la reine , nops con- 
v.inmes de noiis écrire^ J’étois fur le point de 
me retirer dans la crainte d’être furpris par le 
roi » lorsqu’il arriva tout d’un coup. D’abord 
qù’il m’eut apperçu ». il me lança un regard' 
aufli terrible que fi j’eulfe été coupable du plue 
grand de tous les crimes ; la rougeur qui me 
monta au v-ifage-' fit l’aveu de ma faute. Le 
çourroux du roi &. mon embarras nous empè* 
chèrent de parler a ainfi je ne pus m’excufer,^ 
ni lui me. faire des reproches ; il ordonna d’un, 
ton févère que fon renfermât fur le champ 
j\fattamu;e dap^lç (ççr&iU ç’efi. un grand appa**' 
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tement où l’on met les jeunes beautés que le 
roi fait élever pour les marier à fes favoris»' 
Cette habitation n’a que deux portes : l’une eft' 
gardée fort exactement par des foldats , & n’eft 
ouverte qu’aux femmes qui doivent y fervir, 
c’eft par elles que l’on fait entrer tout ce qui 
eft néceflaire à ces jeunes filles ; l’autre porte' 
qui touche à l’appartement de la reine, eft 
aufli gardée par des ‘foldats qui ne l’ouvrent - 
qu’à felle , elle y Va fouvent fe divertir , non 
feulement elle connoît prefque toutes ces filles , 
mais plufieurs mêirfe font de fes amies , elles ne 
peuvent fortir par aucune de ces portes, & nul 
homme ne peut y entrer. 

• Je perdis donc en un moment l’efpérance 
de fècoprir la belle* Mattamire & celle de la 
voir. Elle fut très-àffligée de fe voir renfermée , 
& fi la reines qui l’accompagna jufques au ferrait, 
n’eût modéré fa fureur par fes prières , & par 
les confolations qu’elle lui donna', elle vouloit 
abfolument forcer la garde; les premiers mou- . 
vemens de. fa colère étant pafles, elle réfolut- 
de. diffimuler & de’ fuivre le confeil de la reine , . 
quSl’aimoit véritablement ; aufli depuis ce 
tqmps-, elle a toujours eu une. grande con- 
fiance en elle. Le roi va fouvent dans, le ferrail 
pqur la vbir, 1 & lui témoigner fon amour;, 
mais .vile fe gouverne fi bien ; qu’il fe repaît.. 
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de Vaines efpérances, & n’ofe la menacer : car 
il fent bien qu’un cœur auffi fier que celui de 
I Mattamire ne peut être intimidé , & comme 

je fuis caufe qu’elle eft traitée en efclave , elle 
| m’écrit à tout moment pour m’engager à lui 

procurer la liberté; foyez , certain , chevalier, 
poürfuivit Uranio, que je facrifierois.le royaume, 
la liberté & la vie . pour la fatisfaire ; mai? je 
crains de la perdre elle- même , après l’avoir 
délivrée. Depuis ce temps-là je ne.me connois 
- plus , & mon chagrin augmente encore par la 
néceffité où je fuis de le. cacher aux yeux du 
-roi. Hier me trouvant plus mal qu’à l’ordinaire, 
.je réfolus de venir, pour me dilCper, çhaflèr dans 
ces bois ; la cha/Te a commencé par être aflèz 
| agréable , & m’étant enfuite abandonné . à la 

i pourfuite d’un cerf avec plufieurs des cheya- 

[ liers . qui m’avoient accompagné , quand . ils 

m’ont vu éloigné du refte de. ma fuite, &.de 
ceux qui m’étoient les plus attachés, ils font 
tombés fur moi , & m’ont bientôt fait con- 
noxtre leur perfidie : ils quroient exécuté leur 
mauvaife intention fans la bonté de mes armes , 
qui vous ont donné le temps d’arriver &.d’em- 
! ployer votre valeur pour me fecourit. Autant 

que je l’ai- pu connoître ,. ils font tous partifans 
. du duc Fierabarze , & n’ont ‘ fait . qu’exécuter 
fes ordres qu’il leur a donnés ; depuis long-temps 
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il cft favori du roi , c’eft un prince vaitlaht $ 
& l'un des meilleurs chevaliers qui foient en 
Egypte , il ne peut me pardonner d’avoir été 
ïeconnu pour fucceffeur du roi : car il pré- 
tendoit au royaume, non feulement à caufe 
de fa parenté avec le roi , mais à caule de 
ion mérite ; il a toujours caché fes fentimens , 
parce qu’il a vu la bonté que Saladin avoit pour 
moi , & l’amour que le peuple me portoit ; 
mais depuis qu’il s’eft apperçu de la jaloufie de 
ce prince , il a cru pouvoir s’alTurer le royaume 
en me faifant périr, fans paraître avoir con- 
tribué à ma mort, perfuadé que le roi lui* 
même n’en ferait point fâché , & ne ferait 
aucune perquifition pour en découvrir les au- 
teurs ; il n'y a qui que ce foit dans le royaume 
qui eût ofé entreprendre une femblable aétion , 

& fi votre bras avoit laifle vivre un feul de fes 

( 

complices , vous auriez jugé par Ion aveu de 
la vérité de mes cenjeétures ; mais les chofes 
fe tourneront comme elles le voudront, la for* 
tune m’accable de tous côtés pour me faire 
fuccomber. Je fuis amoureux d’une fille pauvre 
& inconnue; j’éprouve Ja haine d’un pere ja- 
loux , les menaces d’un rai puiffant , & les per* 
fécutions des grands. Ah ciel 1 pouvez- vous 
tne donner de plus grandes preuves de votre 
colère 1 amour , fois*moi favorable » & je fui& 
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content ; je ne demande que ma chère Matta- 
mire, j’abandonne fans regret tous les autres 
biens de la fortune , & je renonce ,même à la 
vie lî la chofe eft néceflaire. 

L’amoureux Uranio céda pour lors de parler* 
Son récit redoubla les chagrins de Caloandre j 
car, apprenant avec plus de certitude le nau- 
frage Léonide , if fut encore au moment de 
s'évanouir; mais enfin didimulant fa douleur, 
& charmé d’imaginer qu’il pourrgit mourir pour 
le fervice de fon nouvel ami, dont les avan- 
tures l’avoient touché, & vivement interelTé, 
il lui répliqua ? prince , fi' les malheurs d’autrui 
pouvoient foulager un coeur aufii généreux 
que le vôtre , je vous aurois bientôt conté les 
miens , .auprès defquéls les vôtres font bien lé- 
gers, quelques confidérables qu’ils vous paroifi 
fent. L’amitié que vous me témoignes me fait 
croire que vous feriez fenfible à des peines 
qu’il me feroit bien douloureux de rappeller 2 
je les paderai donc fous filence pour nous fou-* 
lager l’un & l’autre. Je fais qu’il y a de la foi- 
blefie à fe laifler abattre par l’adverfité , furtout 
quand on ne peut y remédier. Vous êtes aimé 
de toute la nation; le roi, bien adiiré de Mat- 
tamire , n’aura plus de jaloufie , & par confis- 
quent ne fera plus en colère contre vous ; car 
un inftant de jaloufie ne peut éteindre en lui 
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l'amitié qu'il vous porte depuis tant d’années } 
mais quand les chofes feraient autrement, fi 
.Mattamire vous fuffit , je me prêterai à tout 
■ce que vous voudrez entreprendre, & quoique 
vous ne me connoiffiez point allez pour avoir 
une grande idée de moi , vous pouvez absolu- 
ment difpofer de ma perfonne ; quelque difficile 
que puifle être le projet que vous aurez formé , 
je ne vous abandonnerai point , je n’aurai Atten- 
tion à me conferver que pour vous ; & bien éloi- 
gné de defirer la vie , je m’eftimerai heureux de 
voir la fin de mes jours en faifant votre bonheur. 

Avec de tels propos les deux nouveaux amis 
arrivèrent au grand Caire charmés l'un de l’au- 
tre ; on ne parloit que de la trahifon que l’on 
avoit faite à Uranio , & du fecours qu’il avoit 
reçu d’un chevalier étranger : auffi tout le 
peuple en pailànt par les rues lui donnoit mille 
bcnédiâions , & ne pouvoit fe lafier de le voir, 
& de le combler d’éloges pour lui témoigner 
fa reconnoilîknce. Caloandre l’ayant remarqué, 
fe tourna vers lui , & lui dit : prince , je vois 
avec plaifir que le courroux du roi ne fait au- 
cune impreffion, fur l’efprit de vos peuples, 
& ne diminue point l’amitié qu’ils vous por- 
tent. Croyez donc que la colère du roi ne. 


fera pas de . durée , ou ne pourra vous nuire. , 
Il me fuffit, répliqua Uranio, qu’il ne m’ôte; 
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point ma chère Mattamîre ; mais j’efpère tout» 
pUifque vous êtes avec moi; 

Lorfqu’ils furent arrivés au palais , iis allèrent 
faluer le roi j qui fut charmé de voir Caloan- 
dre î il le remercia de ce qu’il avoir fait pour 
le prince voulut favoit lë détail du combat? 
Caloandre le fit en lui infinuant modeftement 
que les marques d’indignation qu’il avoit don- 
nées au prince , avoient engagé des fujets au- 
dacieux à commettre cet attentat. Le rôi l’a dura 
qu’il en feroit un châtiment rigoureux, & qu’Ura- 
hio ne devoit rien craindre* Le duc de Fiera** 
barze étoit ' préfent j Uranio n’ofa pour lors 
l’aceufer , parce que le toi l’aimoit beaucoup, 
fit qu’il n’étoit pas aifé de le convaincre» 

: Les deux princes en fortant de chez le roi -, 
allèrent à l’appartement d’Uranib, qui voulut 
que Zélim ( c’eft ainfi que Caloandre s’étoit fait 
nommer ) couchât dans fa propre chambre , & 
dans un lit proche du fieh , afin de s’entretenir 
plus aiférnenî : car leur amitié augmentoit à 
chaque inftanti lis étoient jeunes , braves , ai- 
mables , penfant de la même façon fur tous les 
points , tous deux amans & tous deux malheu- 
reux ÿ e es rapports ne' pouvoient que les lief 
infiniment; Les perfections de Zélim lui ac- 
quirent bientôt l’eftime & l’amitié de tout le 
monde, & celle que le prince lui témoigrtoit. 
Terne I / r t 6 


% 


/ 


I 


$8 LèCaloandrk 

lui donna beaucoup de confidération dans la 
cour. Le roi admira plus d’une fois tous les 
dons que la nature avoit prodigués au géné- 
reux Zélim; mais la jaloufie dont ce monarque» 
étoit enflammé contre Uranio, lui rend oit cette 
grande amitié fufpeéte : d’ailleurs il trouvoit 
une fource d’inquiétudes dans l’extrême ref- 
femblance qu’il voyoit entre Zélim & Matta- 
mîre ; leur taille , leur traits , leur fon de voix , 
tout le frappoit , tout lui faifoit craindre qu’ils 
né fufTent parens,ou peut-être frère & fœur, 
& que Zélim ne fût venu pour enlever Mattc» 
mire. En un mot ce vieil amant ne pouvoit 
aimer tant de vertus fans les craindre. Il donna 
des ordres pour redoubler la garde du ferrai!, 
& pour obfervcr les démarches d’Uranio & de 
Zélim. Fierabarze fe chargea volontiers de ce 
dernier foin: car il ne pouvoit aimer Zélim 
auquel il reprochoit intérieurement d’avoir 
fauvé la vie à Uranio. 

D’un autre côté la reine , qui n’étoit que 
trop fufceptible d’amour, ne put refufer fon 
cceur au mérite de Zélim , elle courut au fer- 
rail, pour foulager fa peine par la confidence 
qu’elle en fit à Mattamire; & trouvant beau- 
coup de rapport entre fon nouvel amant & 
cette charmante fille, elle la baifa d’un air fi 
pafliontlé , que Mattamire en fourit. La reine 
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** 6(1 étant ipperçue continua, en lui difant : 
tu te mocques de mol , mais je ne t’en veux 
point de mal ) ta beauté ne m’avoit-elle pas 
-enflammée, quand je te croyois d’un autre fexe? 
Je puis à pcéfênt me fatis faire fans te perdre , 
Je te retrouverai dans la perfonne de Zélim : 
car je ne doute pas qu’avant d’avoir de la barbe, 
il n’eût autant de beauté que tu m’en fais pa- 
roître. Vois donc fi je puis m’empêclier de l’ai- 
mer, & fi je ne dois pas t’embraflèr. Plus je 
te regarde , & plus je te trouve de reflemblance 
«avec lui. « 

Toutes ces bagatelles exprimées avec le dé- 
ïeglement de la paflion auroient peut-être amufé 
. .Mattamlre , fi la reffemblance dont on lui par- 
loit , ne lui avoit rappéllé le fouvenir de fon 
chevalier de Cupidon auquel elle ne pouvoit 
p en fer fans douleur. Chère Mattamire, ajouta 
la reine, n’ai- je pas lieu de me plaindre de 
f élévation de mon rang qui m’expofe à la cri- 
tique d’une cour envicufe autant qu’rndifcrette ? 
Quand le roi me furprit dans tes bras, ta pré- 
sence d’efptit & ton fexe fervirent à me juf- 
tifier; mais l’intention n’en a pas été moins 
blâmée. Avec combien plus de retenue dois-je 
me conduire dans cette nouvelle paillon: 1$ 
duc de Fierabarze m’aime autant d’amour que 
le roi a d’amitié pour lui) comment pourrai-je 
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lui cacher des fentimens qu’il faut que je dé- 
couvre à Zélim ? Il te reifemble non feulement 
par la beauté , mais encore par la trifteffe ; il 
a toujours les yeux bailles, & pleins de larmes, 
il ne voit pas même combien les miens font 
attachés fur fon beau vifage ; il ne s’apperçoit 
pas du coup dont il a percé mon cceuf. JEn 
un mot tout femble s’oppofer à mes delirs; 
tu peux au contraire aimer fans honte, on 
t’eftime, parce que tu n’écoutes point le roi, 
ic l’on t’approuve de répondre aux voeux d’Ura- 
nio ; de plus ton bonheur va jufques au point 
d’éprouver un tendre retour. D’où peut donc 
procéder ta trifteffe ? Dois-tu me cacher tés 
fentimens , à moi qui viens de t’ouvrir mon 
ame toute entière? 

Madame, lui répondit. Mattamire, je vous 
fuis obligée de la confiance que vous me té- 
moignez & de l’envie que vous avez de me 
cQnfoler. J’aurois affurément grand tort de n’être 
pas pénétrée de vos bontés , mais elles me font 
inutiles , & mes malheurs font d’une efpèce à 
n’en pouvoir faire aucun ufage. Ils ne font pas 
tels que vous les imaginez : mes foupirs font 
caufés par la haine , par la rage & par l’indi- 
gnation , ils ne font point caufés par l’amour , 
& je ne les pouffe que contre le ciel ; mais il 
eft fourd à ma voix, il me refufe un éclat de 
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fa foudre que je ne lui demande que pour finir 
toutes mes peines , en me privant du jour. 
Quant à votre nouvelle paffion , puifque vous 
convenez vous-même qu'elle eft indigne de 

vous Mon goût pour Zélim , répliqua la 

reine avec vivacité, eft fi violent, que je ne 
veux ni ne puis m’en défaire ; mais je le ca- 
cherai avec toute l’attention dont je fuis ca- 
pable. 

Telle étoit la fituation de la reine. Un jour 
qu’elle étoit feule dans fon cabinet , elle prit 
la plume, l’amour lui diétaune lettre qu’elle 
courut porter à Mattamire, & craignant que 
fon caraétère ne fût reconnu par des accidens 
que l’on ne peut prévoir, elle pria Mattamire 
de la copier. 

Mattamire eut beaucoup de peine à faire ce 
qu’elle exigeoit de fa complaifance , mais enfin 
elle s’y détermina , voulant profiter de cette 
occafion pour écrire à Uranio. La reine fit 
appeller Darinelle fa confidente , & lui donna 
les deux lettres pour les porter. Darinelle ne 
trouva ni Zélim, ni Uranio; ils étoient allés 
à la chafïè , tous deux couverts de leurs 
armes, parce qu’Urànio craignoit continuel- 
lement quelque nouvelle trahifon. 

Le commencement de la chaflè leur' caufa 
quelque diflipation; Zélim feignit d’abord d» 
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$’en aroufer ; mais dès qu’il vit -Uraoio ’s’obf* 
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tiner- à la poursuite d’un cerf, il fe jetta dans 
le plus épais du bois pour, chercher la foîitude * 
$c pour donner librement l’eflor à fa douleur» 
Çon çafque lui couvroit le vifage-, & cachoit 
les larmes qui couloient de les yeux. Suivant 
l’ufage des infortunés , il parloit tout feul, 8c 
laifloit échapper des plaintes fi tendres, qu’elles 
auroient touché le cœur le plus barbarç. 

. Le? -difcours de Zélim frappèrent l’oreille 
d’un .chevalier qui étoit aflîs fous un arbre « 
ç’étoit Acomat , qui depuis long-temps erroit 
à l’avanture en cherchant Léonide dès qu’il 
entendit nommer cette princefle 8c qu’il eut 
jetté les yeux fur- les .armes,, dont Zélim étoit 
couvert, il né douta point que ce ne, fût le 
prince Galoandre •, & tranfporté de fureur ,, 
il baiflà fa vifière » monta fur fon cheval, 8c 
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s’avança fierement .contre le héros grec , en lui 
criant .quoi , Caloandre, tu es . encore- affez 
infenfé pour chercher Léonide !. viens, traître , 
viens recevoir de moi la mort qu’ulle voudroit 
.te donner pour te punir de tes crrrrtes. Alors 
il tira fon épée , & fondit fur. le prince qui 
fut charmé de retrouver celui contre, lequel U 
avoit tant d’envie de recommencer, fon com*~ 
bat^ car il le reconnut aux armes & au foi* 
de la! voix. Il le reçut, l’épéfi à ta maitv, eq 
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lul'difant : tu arrives bien à propos pour recet • 
voir iamort que tu defires avec tant d’ardeur 
je. vais t’envoyer à Léonide que tu aimes tant. 
Voyons fi- la. fortune pourra te dérober aujour^ 
d ? htu..à-nia juüte fureur. Les coups fuivirentde 
près Les .menaces i niais la partie étpit trop iné- 
gale^ quelle que .fût la .valeur d’Acomat , il 
fentjt ibiefqôt . quül jie pouvoit réfifter ; £on 
lâng Gouloitde : tou tes. parts , fa mort étoitin-* 
faillible , fi : U driio: ne fût. .fur venu avec plu-» 
fieUrS côurtifanS qui l’accompagnoient. 

Ce prince- dont la généfofité aimoit à briller 
dans -toutes les occafions , s’élança au milieu 
ées deüx combattais , &' leur cria : daignez ma 
dire, braves chevaliers, le fujet de votre quêv 
relié; Je* meftimerai heureux de pouvoir vous 
réconcilier. Seigneur, lui répondit Zélim , là 
mort /terminera bientôt ia difpute. C’-eft un 
înfenfé qui la cherche , il eft mon ennemi fans 
que j’en, fâche la raifon. Il aime la princeflâ 
de Trébifonde ,: & court après elle i voilà tout 
ce que j’en fais. Uranio fe tournant du côté 
d’Acomat, lui dit: apprenez, chevalier, què 
la princefle Léonide;, a- péri malheureufement 
fur ces côtes; ainfi- vous pouvez vous épar4- 
gner la peine de la: fuivrû, & 11 vous ne -conq* 
battez que pour l’amour d’elle. .... il n’acheva 
pas, car Acomat, frappé d’une nouvelle fi terf 
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rible, & fe trouvant afFoibii par la fang qu'tt 
avoit perdu , tomba fans aucun fentiment, 
Uranio, touché de ce fpëdacle, luiâta.promp-> 
tement fon cafque, & Zçlim s’approcha pour 
voir s’il ne pouvoit le connoît;re j. mais d’abord- 
qu’il l’eut envifagé , il s’écria ; oh Diepx * que 
vois-je ! & le confidérant avec plus; d’attention , 
comme ayant peine à croire au rappbrit défies 
yeux, il ne dit plus rien; confondu de voir 
qu’un de fes meilleurs amis fût énuqinftant 
devenu fon plus cruel ennemi. Cependant Zé-< 
lim, après quelques réflexions, ne put s’em- 
pêcher d’éclater. Lâche Acomat, s’écria- 1- il. 
Comment avez-vous pu ouhlier fitôt les fer-, 
vicçs que j’ai rendus à votre maifon ! je l’ai 
tirée de l’échafaud pour l’élever fur le trône j 
voila donc la reçonrioîflànce qüe vous me con-r 
fervez. 'Là, grande beauté de Léonide. vous a 
contraint à l’aimer, je veux bieji .Vouspàrdôn- 
ner- cette perfidie; mais pùis-je vous pardonner 
la haine que vous avez pour moi ! Acomat 
ne revenoit point de fon évanouiffement,' mais 
Zélipi étoit trop tranfporté pour y faire atten- ' 
tion. Va, malheureux, .continua- 1 -il, je te 
laiflè vivre pour te montrer que Caihandre n’a 
•pas moins de générpfité., que toi d'ingratitudes* 

• Pour lors s’appercevant que: lapaffiorvl’emT 

•portpit devant Vranioj^t devant I’écuyet d’Aco- 
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mat , Si craignant de plus - qu’en ouvrant le? 

yeux, il ne le reconnût pour Caloandre, Zélim 

dît au prince égyptien : feigneur , je veux bien 

lui laiflèr la vie , mais j'avoue que je ne puis 

lui parler : la nouvelle du trépas de Léonide a 

fans doute caufé l’évanouilTement de ce traître.' 

» 

Fartons, je vous prie, avant qu’il reprenne 
l’ulàge de fes fens ; fon écuyer fuffit pour lut 
donner les fecours qui lui font nécefTaires. : 

A - ces mots Zélim remonta fur fon cheval ; 
Uranio fur le fien, & tous deux reprirent bien- 
tôt le chemin du Caire avec lés autres chaf- 
feurs. L’écuyer d’Àcomat banda les bleffureS 
de fon maître , qui, quoique confidérables , 
n’étoient pas mortelles ; & le rappella douce- 
ment à la vie , par les fecours qu’il eut foin 
de lui donner. . . . 

Aeomat , en ouvrant les yeux , fe fouvint 
de fon combat avec Caloandre , & des triftes 
nouvelles qu’on venoit de lui apprendre de 
Léonide. Malheureux que je fuis , s’écria- t-il', 
la mort de cette princefle n’eft-elle pas fu£&- 
fante pour me faire périr ! quoi ! Caloandre 
lui-même refufe de ve’rfer mon fang ! lui qui 
a fait affadi nèr avec tant dé lâcheté le cheva- 
lier de Cupidon ! il me laide vivre, moi, dont 
il était fi jufte qu’il fe vengeât ! ô Ciel ! com- 
ment un traître peut-il être fi pitoyable ! mais 
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cette compaflion eft plus cruelle que tOu? Isa 
maux enfemble; oui, je les éprouve tous, 
puifque Léonide eft morte. Les nœuds de 'là 
plus tendre amitié m’unifloient avec elle, & 
je refpire encore ! quelle hotote ! quelle difgrace 
pour un cœur tel que le mien ! ah, Caloandre! 
ah prince trop barbare , puifque tu le veux', 
je vivrai; mais ce ne fera, fi je Je puis, que 
pour te faire périr ! il fe leva, & avec le fe* 
cours de quelques payfan$ qui le portèrent fur 
un brancard, il gagna un château voifin, donl 
le feigneur le reçut avec autant de politefïè que 
d’humanité. Ses blefiufés . le retinrent au Ut 
pendant plufieurs i jours. 'Mai$ .comme on lui 
parloit fouvent -de ' Zélim . dans ce château , 
Çardin fon écuyer lui dit; qu’il fklloit abfo-> 
'Jument que Zélim fût Caloandre. lui-même., 
fe fouvenant très-bien de l’avoir entendu notn- 
iper de ce npm par Uranio le jour de leur 
çjonabat. Sur cet ; indice, A.comat réfolut d’aller 
au Caire , d’abord . que fa fanté le lui permet-» 
troit, & d’y mefurer encore une. fois fes forces 

avec celles de Caloandre. . . 

• . • • 

Fin du onzième Livre* ■ *: 
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parut, & fon retour aufCçîre, Çpjutfd. 
de la perfidie d? Acomat , -âçfihoE? 4^ luwuétpp* 
qu’Uranio n’ofo jamais Jwirdemapder i/e nom 
du chevalier <jjn£l y faoi* 4e çomba.ttre ; cepçiM 
dant il comprenait , par ce ; qjjil pvçijt; «nfendu ^ 
qu’ils étoiçn^riyaux , -& tr^j^igés^de la mort 
de la pripcefle de TrébHbndp. ^upXqja’i| . {£ 
repré fentât aifément topt .ce, qu’vn , maijbçuç 
irréparable peflt j&jrp Xpp^if^p^ré. 4’enyiq 
qu’il avoit de confoler : Zplifl»,* 'U prit pvef lui 
le parti du JÊlenpp, fur-» tout; en ! voyant qp’ij^ 
continuoit îpujpu^àlui c^hef^.çopdipfl»^ 
lee troubles dej&m çœpr. •,. / ,i> 

c; ^rmêlle. trouva,, -le foi? 
favorable pot# -donner fép^çé^St- à 
lettre' de la reioe , &■ à Uranie celle de -Matfa- 
Hlire, Zéliyi -ne reconnut pas le. caractère dq 
Jjéanide ,. iLnr en avoit jamais vu qu’nfie. lettre* 
pnço-ce étç>it-«Ue écrite fort à la, bâte , $c. dans 
u« tranfport de 'colère ; & èeUe^ci ^tatvt-écritq 

j.v§c »tenîiofi ,.'le çaraôère-en éterit’fôrt difr 

« , 

féreitt. r r • - -A 

Uramo.. quitta. DarioeMe, qui ittehdoit & 
rdpeofe , Je padà dans la chaàdwfcrioà étti*$ 
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Zélim. Il le trouva appuyé fur une fenêtre » 
tenant un papier dans fa main : quoi ! vous 
avez aufli reçu des lettres, mon ami, lui dit 
Uranio ! je viens d’en recevoir une de ma chère 
Mattamire, & je la veux lire devant vûus, pour 
vous engager à prendre part à ce qu’elle ren- 
ferme d’heureux où de malheureux pour moi. 
En difant ces mots ,~ il jetta par hafard les yeujc 
fur le biHet que Zélim tenoit avec aflfez de né- 
gligence , & recorinoiflànt la main de Matta- 
mire, un trduble foudain lui' fit perdre la parole ; 
cependant il fè remit bientôt ; & pour ne don- 
ner aucun foupçon à fon ami, il voulut parler 1 
d’autre chofe ; mais Zélim qui ivoit remarqué 
la furprife d’Urànio . fie doùta ooînt ou’il n’eût 
reconnu 
de lui cc 
M dit-il 
initié; 

“ Ee pi 
avec un 
cacher. - 
put- : ent 
Mattami 
ment Z^ 
que me 
jùillé foi 
pondit;» 
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-& comprit dès-lors ce qu’il n’avoit point «&•» 
tendu ; il fut charmé de voir éteindre fa ja** 
loufie } & fe reprochant la défiance qu’il avok 
témoignée à fon ami , il fe jetta à fon col , & 
lui dît en répandant quelques larmes , pardon- 
ntt- moi ce qui vient d’arriver; j’avois raifon 
de craindre que le ciel qui vous a fait naître 
fi parfaits, Mattamire & vous, ne voulût vous 
attacher l’un avec l'autre par les fentimens du 
coeur» C’eft Mattamire-, & non pas la reine, 
qui a écrit cètte lettre ; la reine lui aura fait 
fans doute Faveu de ion amour pour vous ; & 
ne voulant pas écrire elle-même , elle aura pris 
cette charmante fille pour fecrétaire. J’ai donc 
eu raifon de m’alarmer, & je ferais puni trop 
fevérement, fi je perdois votre amitié. 

Prince , lui dit Zélim en fouriant , je ne 
fuis capable, -ni de vous ôter Mattamire, ni 
mon amitié. Mais voyons à préfent comment 
je dois me conduire avec la reine. Cette lettre, 
lui répondit Uranio, prouve que la reine a du 
goût pour vous, je n’en fuis point furpris; il 
eft fi naturel de vous aimer , que les deux 
fexes doivent également vous rendre hommage. 
La reine vous mande de vous trouver la nuit 
fuivante fous fes fenêtres dans le jardin, dont 
elle aura foin de faire tenir la porte ouverte ; 

«. le lieu eft en effet très- commode ; car les vues 
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de fon appartement occupent un côté de ce 
jardin. & l’autre eft occupé par celles du fer-* 
rail. Vous pouvez vous y rendre * 6c juger de 
ce qu’elle veut vous dire, fans courir aucun 
rifque ; mais je vous accompagnerai , pour plus 
grande fûrèté. Seigneur^ lui répondît Zélim, 
la fituation de^ mon cœur doit m’éloigner 
de toute galanterie, & principalement d’une 
fiaifori de cette efpèce avec la reine. L’ombre 
de la moindre ingratitude m’épouvante ; le roi 
m’a reçu dans fa cour avec bonté , je ne paierai 
point fes bienfaits par une lâche complaifance 
pour tes foiblefles de fon époufe: ainfi elle ne 
doit point m’attendre au rendez-vous , je ne 
itî’y rendrai certainement pas ; fa colère pourra 
xn’être funefte, mais je ne crains que le crime, 
& je brave les plus grands malheurs , j’y fuis 
accoutumé depuis long-temps. Lifez ce que 
vous écrit Mattamire , pourfuivit-il ; fi elle 
vous preffe encore de faciliter fa liberté , & 
fi vous voulez > m’employer à la lui procurer f 
ne perdons point de temps; car je ne puis 
retarder dion départ, quelque fâché que je fois 
de vous quitter, fans avoir eu le temps de vous 
prouver ma reconnoiflfance. Vous me mettez 
au défefpoir, lui répondit Uriano , en me par- 
lant de votre départ ; je vous aime plus que 
la Couronne, plus que ma vie , plus que Mat- 
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tamife \ mais j’abandonnerai tout plutôt qüê 
de vous perdre. Pour lors il Ouvrit là Jëttfe 4 
te Ja trouva conçue en ces termes i 

» S’il eft vrai , généreux Uranio , que vous 
» m’aimiez , ne négligez rien pour me faire 
promptement fortir d‘ici. Je ne veux point 
» abfolument vivre en efclave , ni me voir fou- 
mile à un roi qui veut attenter à mon hon- 
»i neur. Jé ferai mes efforts quand je verrai 
» que les vôtres feront inutiles. Je répandrai 
ji tant de fang, G l’on veut me retenir, qué 
n ma mort vengera faiblement mon perfé- 
» cuteur. et 

Uranio s’écria , après avoir lu ce billet : cruellé 
Mattamire, comment pourrai- je vous procure! 
la liberté fans perdre la couronne & la vie* 
puifqu’il faudra renoncer à vous voir ! Après 
quelques inftans de réflexion , il fe tourna dû 
çôté de Zélim, en lui difant: Je fuis ré fa lu; 
à quelque prix que ce foit , de contenter là 
beauté que j’aime< 

Les deux princes prirent les ttiefures riécef- 1 
faires pour . exécuter cette réfolution. La nuit 
vint, Zélim fe trouva, mal * & s’alla coucher; 
mais Uranio qui favoit que pour fe rendre fous 
les fenêtres de Mattamire , il falloit paffer de- 
vant celles de la reine , craignit que eettei 

prinçefiq 
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' pïinceflè ne l’apperçut & pour éviter tout 
' embarras, il eut recours à un ftratagêmé in- 
nocent: il fe couvrît du Manteau -de fon ami, 
dans le deflein de palier pour Zétim s’il falloit! 
parler à là _ reine: Il pouvoir • fe flatter de la 
tromper fous, cè déguifement, car il favbit la’ 
langue de . Trébifonde , & il étoit à peu près* 
de la même taille que Zéliin ; d’ailleurs la nuit 
étoit favorable à fon deflein. - . 

Quand l’heure du rendez-vous fut arrivée, - 
Uranio fortit après avoir pris toutes les précau-’ 1 
lions qu’il jugea néceflàires. Lé duc de Fiera- 

» 

barze , reveillé par l’amour & la jaloufle , prenoit 
1 pour lors lé frais à fa fenêtre; il apperçut le 
prince qui traverfoit la cour du palais, & le 
vit entrer dans le jardin , dont il favoit que la 
porte étoit toujours fermée par ordre du roi t 
& comme la reine feule en avoit ta clef, il ne’ 
douta point que ce ne fût Zélim , car il re- 
connut le manteau. Les loupçons & ta curiofité 
s’emparèrent de fon ame , d’autant plus , que 
depuis quelque temps il foupçonnoit la reine - 
d’avoir du goût pour Zélim. Rempli de cette - 
idée, il prit fes armes, & fuivit doucement 
Uranio. Celui-ci qui ne fe croyoit point ob- 
' fervé, & qui ne pènfoit qu’à fe dérober aux 
yeux de la reine, s’éloigaoit le plus qu’il lui 
étoit potlflble des fenêtres de cette princefle, 
Tomel K H 
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pour gagner Je. côté du ferrai); mais 3 ne fut 
pas long-temps farts entendre une voix qui 
l’appelloit ; c’étoit la reine elle-même , à la- 
quelle il ne put fe difpenfer d’obeir. Comme 
il étoit préparé à ce contre-temps , 3 s’appro- 
cha fans témoigner aucune inquiétude , 8e 

/ 

s’excufa de s'être écarté , fur le peu de con- 
qoiflance qu’il avoit du jardin ; & continuant 
la copverfation , il foutint fi bien fon perfim- 
nage, que la reine crut toujours parler à Zélim r 
ipais comme elle déclaroit fes fentimens avec 
beaucoup de franchise , les réponses tendre» 
& polies d’Ùranio lui per bradèrent qu’elle étoit 
aimée. 

Cependant le duc qui étoit entré dans le: 
jardin, fe cacha fous des arbres pour entendre 
leur converfation. Il ne put distinguer ce que 
dîfoit Uranio, qui parloit allez bas; mais il ne 
perdit pas un mot de tout ce que la reine dit - 
4e tendre & de paffionné ; il en fut dans une 
fi grande colère, qu’il prit plufieurs fois la réfo- 
lution d’attaquer le faux (Zélim , & de le tuer > 
mais cenfidérant le danger qu’il y au roi t à 
caufer une pareille rumeur dans le palais 8e 
pendant la nuit , il jugea que pour faire puni# 1 
fûrement un crime de cette efpèce , il étoit 
plut fage de ne point agir à la légère, & de' 
trouver un autre expédient que celui d’attaquer-' 
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un bômme fi redoutable , qui pourrait le dé- 
farmer lui-même, l’accufer, & par ce moyen 
éviter la punition. 

Ces raifons l’engagèrent donc à retourner 
dans Ton appartement; mais toujours occupé 
des moyens de fe venger & de £élim & de la 
reine , il ptit le parti de les accufer l’un Si 
l’autre devant le roi. 

D’un autre côté, tfranio voyant que l’heurç 

de parler à Mattamire approchoit , prefla la 

• ^ 

reine de fe retirer , en lui exagérant le danger 
qu’ellé courait fi quelqu’un la voyoit à la fe» 
«être : elle fe rendit à fes raifons ; & quand il 
eut pris congé d’elle , il fit femblant de. fortir 
du jardin; mais lorfqu’il eut entendu qu’elle 
avoit fermé fes fenêtres, il revint doucement 
à celles de Mattamire , qui l’attendoit depuis 
près d’une heure. Eft-te vous, prince , lui dit- 
elle ? Oui, madame, répondit-il, c’eft*moi qui 
viens vous annoncer que vous fo-rtirez bientôt 
de votre prifon. Vous ferez fatisfaite ; mais 
fongez que je perds tout en vous perdant ; 
cependant j’obéirai , quoiqu’il m’en coûte une 
couronne & la vie. Me pré fer vç le ciel, reprit 
Mattamire, que ma liberté vous coûte fi cher 1 
Je n’ai point allez de mérite pour vous y en- 
gager , ni allez peu de difcrétion pour y con- 
fëntrr ; je veux' m’expofer feule aux dangers s 

Hij 
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je veux qu'ils ne tombent que fur moi : fi vous 
pouvez entrer dans ce jardin, il me fera facile 
dV defcendre ; apportez- moi feulement une 
corde & des armes ; donnez-moi un homme 
fûr pour me conduire hors de la ville & du 
royaume, & laiflèz-moi le foin du refte. 

Ah ! Mattamire, s’écria Uranio, croyez-vous 
que je vous aime allez peu pour vous laiflèr 
courir feule tant de dangers ? Je ne pourrai 
vous laiflèr partir fans moi ; mais pour vous 
obéir, celui qui vous apportera tout ce que 
vous demandez , fera mon ami Zélim dont 
l'épée feule en vaut mille : du refte , nous nous 
abandonnerons à la fortune, & je m’eftimenû 
trop content , fi je ne fuis féparé de vous que 
par la mort. Ne me parlez point de votre mort, 
interrompit Mattamire, je ne vous demande 
que des fecours qui ne peuvent vous com- 
mettre. Si votre ami Zélim eft auffi bon che- 
valier qu'il en a la réputation , j’accepterai 
volontiers fa compagnie. A l’égard de votre 
attachement pour moi, j’en fais cas, ôc j’en 
ai plus de reconnoiifance que peut-être vous 
ne le croyez. Qu’il vous fuifife que je vous 
aime autant qife vous aimez Zélim, c’eft-à-dire, 
comme fi vous étiez mon «frère ; & de favoir 
que fi jamais je fuis capable d’avoir des fenti- 
mens plus vifs, vous feul me les pourrez infpirer. 
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ne puis vous rien prefcrire, lui répondit 
Uranio , aimez-moi de quelque façon que ce 
foit, je fuis aâez heureux. Tout cé que je 
Vous demande, c’eft d’otiblier lefc peines qui 
tourmentent votre coeur. Mattamire ne répon- 
dit à ce difcours que par ün foupir. Pour lors 
Uranio craignaht de lui avoir rappellé fes dou- 
leurs , l’entretint d’autre chofe» Enfuite voyant 
. que le jout approchoit , il la quitta , en lui 
promettant qu’il conviendrait avec Zélim des 
àrrangemens qu’on devoit prendre , & quil au- 
rait foin de là faire avertir. Enfin il rentra, dans 
fon appartement \ où contre l’ordinaire , il 
trouva Zelim endormi ; & s'étant couché fans 


bruit» il dormit lui-même jufqu’au grand jour» 

' Eorfqu’Uranio fut éveillé,. il ratonta à Zé- 
lim tout cé qui s’étoit palTé. ïls convinrent que 
Rollih fon écuyer, irait le lendemain au port 
d* Alexandrie arrêter le premier vaiffeau qui 
ferait prêt à faire voile. Que dans cet Inter- 
vafe , ôn enverrait .une corde à Mattamire 
pour i’ën fervir quand il en ferait temps; & 
qù’èpfùite , accompagnée de Zélim , elle irait 
à toute bride gagner .Alexandrie , où vraifem- 
blabjertient , ils feraient arrivés & même em- 
barqués r , avant que fon fe fût apperçu de leur 
retraite; d’autant plus qu’Uranio fauroit fous 
main, empêcher où retarder fes ordres qu% 
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l’on donnerait pour les fuivre. Qu’eofin ils fe 
rendroient dans Tille de Rhodes, où ils attend 
droient Uranio, qui étoit déterminé à facrifier 
fa fortune, plutôt que d’abandonner fa maî- 
trefle & fon ami. ; 

Zélim avoit une grande impatience de voir 
Mattamire , non qu’il ne fut perfuadé de la. 
mort de Léonide ; mais il défirent d’apprendre, 
d’elle plufieurs chofes, fur-tout les aventures 
de fon ami Léandre, & comment on lui avoit 
' ôté les armes d’os de poiflon , avec lefquel^es 
Léonide étoit venu le combattre. Ces railons 
l’engagèrent à prendre encore avec plus d’em- 
p Tellement, les mefures néceflàires pour mettre 
Mattamire en liberté. ~ . T 

Xî’abord que les deux princes furent .fevçs, 
ils allèrent chez le roi , qui. rentrait dans Ion. 
appartement après avoir donné fon aodience- 
, publique.' Il les reçut d’un air férieux , & leur 
dit avec un fourire affeâé : vous paroillèz bien 
tard aujourd’hui , vous n’avez apparemment 
pas bien dormi cette nuit. A ces mots^ fans 
attendre aucune réponfe, il paflâ dans fon ca- 
binet : Uranio le fuivit : Zélim demëyra dans 
une faite voifine, mais le roi le fit bientôt ap* 
péllçr & jettant fur lui un regard anime de 
fureur , il lui ordonna de remettre Ibn épée 
entre les' mains du duc dé Fîerabàtze. Alors 
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3£èïtm S’apperÇut qu’on avoit fermé fur lui la 


porte du cabinet , & qu’il y avoit pïufîeurS 
.gardes difpofés à lui faire violence» 

- 2éli 0) enflâfhïhé d’une jufte côlèf e , fe rangea 


contre le mur & dit au duc » qui voulôit lô • 
défarmèr': thiférable , éloigner- vous. Les che- 
valiers comme moi né rendent jamais leurs 
épées tant qu’ils ont la force de s’en ferviri 
. four lors il la tira du fooreaju d’un* ait. à per-* 
foader qu’il fenverferoit le premier qui s’appro- 
•cheroit de lui , & s’étant tourné du côté dtr 


roi , • il ajouta t lire , jamais je n’ai manqué 31 
mon honneur t vos ordres rte font Injurieux - , 
& je ne m’y foumettrai point. Que celui qui 
ttfe m’açcüfer parô'iflè , nous verrons s’il -àurâ 
l’audace «fo me fouteriif que j’ai' pu mériter un 
pareil traitement. C’efr-tttoî , lui cria- tedUC* 
de je foutiendrai , s’il le faut centre toufl’Uitî 3 
vers que tu as trahi le roi; Zélim le regardant* 
avec mépris , foi répondit"! -'je tte m’étoftnépas 
de te voir prononcer utte "fi grande fauflèté,- 
ta bouche eft faite pour le fnenféngêg "qui- 
conque: efl capable d’aflàfllftgffoti prince ,■ -peut 
bien en impofer fur le compté d’un étranger!* 
mais je te itioheretai de quel àlr je putfis ; les " 
feeforats. Prépare-toi , perfide ; polir i moi je 
fuis prêt-; fi* les loix dé shonneur fn^ont-ftlk ' 
prendre cotttie tes complices' la défen 
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prmçe , que je ne connoiiTois pas,. juge fi je 
faurai me défendre moi-même contre un ca- 
lomniateur. 

. Les loix.de ce royaume, reprit Fjerabarze, 
. ne permettent pas que l'acade puiflè fe * dé- 
fendre lui - même ; fans cela . j’aurois bientôt 
prouvé la trahifon que tu as faite , à fa majeûé. 
C’en eft aflez , dit le roi , qu’il aille en prifon» 
Alors plufieurs perfonnes tombèrent l’épée à 
la main fur Zélim qui fe préparait à leur don-, 
per des preuves de fon coq rage.. Uranio s’ap- 
procha de lui» & lui -dit les larmes aux yeuxt 
rqmettez-meÂ votre . épée , mon -cher Zélim 
en attendant que votre innocence foit prouvée,, 
le (Ciel , ni le roi ne vous refuferdnt . point la> 
jufiioe, qui; vous eft due j en fuite il ppurfuivit 
plus ' bas , &, en langue de Trébifonde: c’eft 
cpqfir à une mort qflqrée que de vouloir vous 
défendre en ce moment , ne foyez. point caufo- 
4e . mon trépas : il eft confiant qu’il fuivroit le 
vôtre; lailfez-moi me çonferver pour Vous dé- 
livrer quand l’occalîon fera plus favorable.: Fiez- 
vous à un ami qui ne vous abandonnera jamais ; 
apcordez-moi cette grâce aq nom de ce que: 
vpus^imez Je -plus tendrement; fi vous me' la: 
refufpz y je vais iqftruire le roi de. ce qui caufe 
l’erreur, . de cette dernière nuit; tjQup.)’^>rage 
tombera fur moi fans que je puifiè l’éviter 
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Zélim fe calma , il rendit fon épée à Uranio, 
8c les gatdes le conduifirènt en prifon. 

La cour 8c tout le peuple furent • bientôt 
iiiftruits de l’accufation que le duc avoit inten- 
tée contre la reine 8c contre Zélim. Oh en 
.pàrloit différemment; mais enfin on publia que 
Fiérabarze foutiendroit par les armes pendant 
huit jours consécutifs que la reine 8c Zélim 
étant amoureux l’un de l’autre , étoient cou- 
pables de lèfe-majefté ; qu’il ferait permis à 
tout chevalier de prendre leur défenfe , mais 
que s’il ne s’èn préfentoit aucun dans cpt ef- 
pace de temps , ou fi l’avantage né demeurait 
pas à ceux qui fe feraient préfent'és ; les deux 
criminels feraient condamnés à mort , 8c qu’au 

contraire^ on lés déclarerait innocens ; fi le duc 

• * 

étoit vaincu.' ■' 

c On donna à la reine les : deux dernières 
pièces de, foh appartement pour ' prifon ,"8f 
Fon- y mit une garde; L’amour, la honte ’Sê 
la douleur la toUrmentoierit -également ; elle 
voyoit fa • réputation noircie, fa vie en dàn- 
gér , l’objet- de fa, tendrefle menacé d’un füp- 
pHce affreux? 'Enfin ne fachant que réfôudre’j 
8 b voulant èpancHer l’amertume > de fon Ccettf- 
. dans le fein ’de. Mattamire , elle. pafia dans le 
firtrail, dônt; d’entrée ne . lui' : avoit - jjoint été- 
déCândue^'ârtlui 'dÛ» en verfaht un torrent de 
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fermes: ah, ma chère' Mattamire , je fuis pef» 
due ! enfuite elle lui conta tout ce qui venoit 
d’arriver, Mattamite fut extrêmement fâchée 
d’apprendre cette nouvelle, non feulement à 
çaufe de L’intérêt qu’elle prenoit à la reine a 
mais au (fi parce que tous ces .événetnens ap- 
pottoient de grands obftades à fa liberté. Ce* 
pendant elle confola l’infortunée Daraffe , en 
l’aiïuratit qu’il n’étoit pas poffible qu’elle man- 
quât de défénfeuri d’autant plus qu’elle devoir 
croire qu’Uranio - ^'épargnerait rien pour la 
tirer d’embarras , & pour fauver iôtt ami Zélim, 
Après une longue eonvetfation , elle retourna; 
dans fon appartement , avec tu) peu moins de; 
Rouble 6f d'agitation. 

; Le duc de .F.ierab^rre- étéit .ûns contredit 
le meilleur chevalier qui fut en Egypte aprèà 
Vraàk) 5" on. lé redbutoit irt&né fi fort , que 
Çqn pleuroit déjà ZéJim & la. reine, ht qu’on- 
ïgs tegardoif comme des. vtâfimes qui ne pbu~ - 
Voient échapper à leur trifte deftinée» à moine’ 
qu’Uranio ne prît leur défenfe. Le rat >quir 
comptoit beaucoup fur la valtuT, du.düç , fis» 

- qroyoit déjà xjlélivré de fa femdie^ :& maître, 
par copféqutn trd’époufer Mkttaiipàre dont U> 
étoit paflionnéjhent amoureiik.t Ainfi , fok i> 
caufe de la -valeur -de Fieraiwrre r rfoit pariai 
crainte de dépiairé. au xo; , psdbtmç n’afôàh 
paraître pour défendre les deux accufés. 
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Uranio fentoit bien qu’il étoit le feul qui 
put foutenir la caufe de Zélim & de la reine j 
mais il jugeqit bien auffi qu’il ne pouvoit 
prendre les armes dans Cette occafion.fans at- 
tirer fur lui le courroux du roi. Il a balança 
long-temps, fur les moyens qu’il devoir em-> 
ployer contre. Fierabarze , & résolut enfin d’im* 
plorer le fecours d’un ami qui pouvoit bravée 
la colère du roi, parce qu’il «'étoit pas font 
fyjet ; il fe nommoit Créfo , & ce chevalier 
é.tçit véritablement recommandable par fa va- 
leur a >par fa naifiance & par fa généralité. H 
habifoit ordinairement un château qui n’étoie 
qu’à trois lieues du Caire, Uranio. lui dépêcha, 
un homme fûr pour implorer fpn fecours; mais 
P^r ipalheur Créfo .avoit quitté fon paifible fé- 
jour pouif qitelqtffs,; afiàires ,,qui rappelloien^ 
4aps- upe. ptjovince afiÇça éloignée. ' 

Zélim étoit dans la prifon depuis fia jours, 
perfonne ne feqpréfentaitpour le défendre; 

• la reine en étoit fort affligée, & n’a voit d’autret 
çonfolation. que celle d’aller trouver Mattamira 
dans, le .ferrail :..elle y. alla le feptième jour, 

depûère (ois, je. u’ai plus que quelques heures 
à yj;Y, r p* Comment donc , lui répoqdit;4a belle 
étrangère ! Que, devient Uranjo lq( qui a tant; 
d’apajtjj^ pour. Zélim 1 que ne paraît-il, fur les 


&. IuL.dit toqt ejv pleurs : tu me- vora pour 
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tangs ! craindroit-il de combattre Fierabarze ! 
Uranio n'a jamais pofledé les vertus qu'on lui 
accorde , s’il commet^ une aâion fi baffe & fi 
indigne d'un coeur généreux. Ah ! Mattamire, 
reprit la reine, Combien y â t-il d’atttis qui 
n’en ont que le nom , & qui nous manquent , 
lorfqu’il s’agit d’en donner des preuves ! Pour 
mon malheur Uranio eft peut-être de ce nombre* 
j’ignore lequel il craint le plus de perdre ou la 
vie , ou la couronne ; il eft bien vrai qu’en; 
cette occafion l’une & l’autre Courent de grande, 
rifques ; l’une par la valeur de Fierabarze * Si 
l’autre par la colère du roi qui fe déclare trop 
ouvertement pour Fierabarze , & qui defire fa 
victoire uniquement pour te pouvoir dpoufer 
'après ma mort : ne t’afflrge donc plus , ne te 
plains plus d’étré'efclave } lé trône t’eft refervé , 
pendant qu’un échafaud m’attend. L’amitié 'qui 
m’attache à toi, me fait voir avec quelque 
douceur que tu porteras ld^xliadéme , dont oti 
va dépouiller ma tête. Madame , lui répondit 
Mattamiré, votre générofité vous rend digne 
dé la couronne , vous ne périrez point , où je' 
èefïèraf d’exifteri Si l’ingrat Uranio ne fait rieh 
pour fon ami',' j’agirai pour vous : car je . ne 
crains ni la valeur de Fierabarze , ni la colère' 

r • * ' 

du roi. Jè regarde l’un comme un traître, St’ 
f autre comme un tiran-: apportez-moi lei Clefs' 
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'du jardin ayant le coucher du foleil ; joignez-y 
une corde avec laquelle je puifTe defcendre par 
la fenêtre , & prenez vos mefures de façon que 
je trouve des armes pour combattre le duc, 
vous verrez bientôt fa • méchanceté • punie ; je 
faurai renverfer les projets , que le roi établit 
fur fon veuvage ; ceflèz dé pleurer , & fiez-vous 
à mon b'ras. v 

La reine plus furprife que rafiurée, embrafla 
l’aimable héroïne , en lui difant : fi tes forces 
répondoient à ton courage & à tes fentimens, 
j’aurois grand tort de ne pas accepter torife- 
cours ; -mais me préferve le ciel de t’expofer 
contre le duc ! Tu mérites de porter la cou- 
ronne; &moi je mérite de la perdre; rem- 
pliions toutes deux notre deftinée. Non , ré- 
pliqua Mattamire en fouriant, non ; Léonide 
princefie de Trébifonde accoutumée au^c armes, 
& dans l’habitude de vaincre , ne defire point 
4’être reine d’Egypte , encore moins d’époufer 
un vieillard défordonné; les loix de la cheva- 
lçrie & celles de l’amitié l’engagent non feule- 
ment à prendre la défenfe d'une reine qu’elle 
chérit , mais à terraflèr Fierabarze quand il 
ferait mille fois plus redoutable. Jp vous con- 
fie - mon fecret , ajouta-t-elle , gardez-le fidè- 
lement , fit ne craignez rien. 
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Pendant que Léonide pârloit de la forte i 
Daraflè la regardoit avec des fentimens d’ad- 
miration , qu’elle ne pouvoit exprimer : elle lu! 
demanda pardon plufieurs fois de ne' l’avoir 
pas traitée avec tous les égards qu’on devoit 
1 une princedè de fon rang , & dont la répu» 
tation étoit S grande. Léonide l’interrompit 
pour lui donner quelques fages confeils , en- 
fuite elles fe- féparèrent. Quand la reine fut 
feule dans fon appartement, elle écrivit' à Ura- 
nio comme elle en étoit convenue avec l’infante 
de Tréblfonde, & lui manda. 

Ecartez cette nuit tous vos gens , & îaifTez 
votre porte ouverte, afin qu’un chevalier, qui - 
ne veut pas être connu , puifle entrer librement 
chez vous. - C’eft lui que j’ai choifi pour me 
défendre contre Fierabarze, faites-lui trouver 
des armes te un cheval : en un mot tout ce 
qui eft néceflairô pour le combat. Vous fau- 
■ rez en le voyant Combien vous lui devez d’at- 
tention 6c d’égards. 

Elfe remit cette lettre i une perfonne fidèle , 
9c lui recommanda de la remettre en main pro- 
pre. Après quoi s’étànt munie d’une échelle 
de corde & d’un léger habillement d’homme 
qu’elle cacha fous fa robe, elle pafla chez 
Mattamire , & lui 'donna le tout en fitifant des 
voeux pour fa vi&oire. 
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' Environ F heure de minuit la princeflè , à la 
faveur des ténèbres, quitta fes habits de femme, 
attacha fôn échelle à la fenêtre , & defcendit 
heureufement dans le jardin. Comme elle fa- 
voit parfaitement tous les détours du palais, 
elle arriva fans aucun obftacle à l’appartement 
'«FUranio, qu’elle traverfa fans y rencontrer 
perfonne; mais au moment qu’elle alloit en- 
trer dans un cabinet , elle s’arrêta pour écouter 
la voix d’un homme qui parloit feul ; c’étoit 
Uranio lui même. Quel peut être, difoit-il , 

le chevalier à qui la reine confie une affaire fi 

% , 

‘ importante ! quet eft celui qui fe flatte de 
vaincre leduc ! il faut que ce foit un étran- 
ger , car je ne connois aucun Egyptien qui 
puiflè être comparé à Fierabarze que mon am! 
Créfo qui malheureiifement n’eft point encore 
arrivé : cependant il n’y a - point de temps à 
perdre. Ah! je vois bien. que c’eft à moi qu’il 
éft réfervé de fauve r mon ami Zélim; n’en 
doutez point , cher Zélim , je combattrai , je 
remporterai la viâoire , quelque chofe qu’il 
m’en puiflè coûter , je crois déjà voir le roi 
affligé de la mort de fon favori, furieux de 
l’innocence de fa femme, défefperé de perdre 
Tefpoir d’époufer Mattamlre. Toute fa colère 
tombera fur moi ; mais je dois trop à l’amour,' 
à Famitié , à la vertu pour balancer un inftant. 


i 
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Il voulait continuer, mais Mattamire Fin- 
terrompit. Prince , lui dit-elle en fe montrant; 
ban ni fiez vos allarmes, les chofes auront un 
meilleur fuccès que vous n’ofez l’efpérer. Ura* 
nio ne revendit point de fa furprife , il voyoit 
l’objet de fa tendreiTe , & il en doutoit encore» 
Cependant il fe leva & lui baifant la main 
d’un air refpeâueux : madame , s’écria-t-il , 
çft- ce vous ? quoi ! vous êtes fortie du ferrail l. 
pn fonge flatteur ne me trompe-t-il point ! 
mais où ,eft donc le chevalier que j’attens fui~ 
vant les ordres de la reine ? Vous veillez % 
prince, lui répondit-elle, je fuis Mattamire, 
& c’eft moi qui veux combattre le duc, ayez, 
foin feulement de me donner un cheval &. 
des armes , fur-tout empêchez que l’on ne me 
çonnoiflè, la mort de notre ennemi donnent 
la liberté à Zéüm, fans, vous livrer à l’indi- 
gnation du roi, U me faut encore quelqu’un à 
qui je puiûê me confier après le combat pour, 
me conduire hors du royaume ; foyez certaia 
qu’indépendamment de la reconnoiflànce que 
j’aurai toute ma vie de vos bons procédés , je 
vous fervirai en toute occaGan , & je confer- 
verai fur votre tête la couronne d’Egypte 
malgré le roi & malgré tous ceux qui vou-. 
droient s’y oppofer. 

XJraoîo. 
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TTramo lui répondit avec une douleur mêlée 
d’admiration, quoi , vous combattriez Fiera- 
fearze pendant que je réfpire ! Vous quitteriez 
Ve royaume "fans Üriano ! Üranio pouftoit fut- 
Vivre à ce départ 1 non jamais cela n’arrivera» 
Ma proportion vous étonne -, lui répliqua Mat- 
•tamire , vous m’accufez fans doute de témérité. 


farce que vous me croyez une fille ordinaire , 
mais vous en jugeriez autrement fi vous faviez 
qui je fuis» Four vous raffurer , apprenez que 
j’ai préfque toujours vécu au milieu des armes , 
& que j’ai plus porté de catqUOS que d’autres 
coëfïures^ qu’enfin les lances & les épées ont 
'été-les jouets de ma plus tendre jeune fie. Com- 
bien de 'chevaliers plus redoutables que Fiera- 
ï>atze font déjà tombés fous mes coups ! Plût 
au ciel qae finvincible & le traître Caloandre 
prince de Conftantinople y fut tombé ! hélas 1 * 
Il m’a réfifté parce que Tes forces font furnâ- 
turelles. Mais pour vous prouver ce dont je 
fuis capable, fâchez que je l’ai combattu, & 
que j’ai fait couler fon fang de plufieurs en- 
droits. Mais ô Dieux ! .je n’en ai point allez 
fait couler pour rendre ma vengeance com- 
plettè j foyez donc tranquille fur le falut de 
votre ami , je remporterai la viâoire. La reine 
«h’a choifie pour fon défenfeur, vous n’avez 
qu’à me trouver un bon cheval & des armes. 
Tome IP \ ' I 
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Dans ce moment elle apperçut celles d'os de 
poilfon, & Ton courage en étant augmenté, 
«lie pourfuivit ainfi : donnez-moi celles-ci , & 
que Fierabarze fe préfente , que l’Egypte en- 
tière m’attaque, & je ne crains rien. Pour 
lors elle prit le cafque , & s’écria : belles armes 
qui me font chères, & qui n’avez point d'é- 
gales , comment vous retrouvai-je ici, vous que 
je croyois abîmées dans l’élément qui vous a 
donné la naiflance ! dans cette mer qui n’a 
pas voulu me fervir de tombeau pour ne point 
abréger mes malheurs ! qui peut être digne de 
vous porter à préfent que vous avez perdu 
celui qui vous rendoit H formidables ? Ah , 
trilles fouvenirs ! & fe tournant du côté d’Ura- 
nio dont la furprife étoit extrême , elle reprit 
ainfi : ces armes m’ont appartenu , prince, vous 
ne pouvez concevoir avec quelle joie je les 
retrouve. Vulcain lui-même n’en feroit pas de 
meilleures ; je vous prie de me les rendre , & 
quoiqu’elles foient à moi , je veux bien les 
recevoir comme le plus aimable préfent que 
vous puifliez me faire: 

Uranio, toujours de plus en plus étonné, 
fut encore quelque temps fans répondre à 
Mattamire qui ne difoit plus rien ; il voyoit 
que l’envie de combattre Fierabarze, n’étoit 
point en elle un trait de préfomption; cepen- 


F I P È I E, I^T 

dant il frémi^oit en fongeant aux dangers qui 
étoient inféparables d’une pareille entreprife. 
Enfin fe trouvant peu d’accord avec lui-même ; 
toute puiflfante beauté , s’écria-t-il en verfant 
quelques larmes , à quoi me réduifcz-vôus ! 
pourrai -je jamais me réfoudre à vous voir 
combattre Fierabarze ! voulez-vous qu’à chaque 
coup que vous portera ce traître, j’éprouve 
toutes les horreurs de la mort ! vous l’ordon- 
nez, il faut y confentir; il faut efpérer que 
les Dieux vous auront accordé autant de valeur 
qu’ils vous ont prodigué d’autres perfe&ions. 
Quand ces armes ne vous auroient point ap- 
partenu, elles’ feroient à vous, puifqu’elles font 
à moi; cependant je ne fuis point d’avis que 
vous vous en ferviez contre Fierabarze : car 
ep vous les voyant, on ne douteroit point que 
je ne vous eufle fécondée dans votre entre- 
prife; le roi me feroit arrêter, & je ne ferois 
plus en état de vous donner aucun fecours. 
Mais je vous en prêterai d’autres qui ne feront 
pas moins bonnes, quoiqu’elles ne foient pas 
üüffi légères. Au lefte, comme il feroit dan- 
gereux qu’on vous vît fortir de mon appar- 
tement , je vous conduirai avant que le jour 
paroifle , chez un homme dont je fuis fur ; re- 
pofez-vous en attendant fur le lit de Zélim* 
j’aurai foin de vous éveiller quand il en fera 
temps, I ij 


%$2 Le Caloaitoes 

Après avoir pris ces arrangeons , ils fe 
jettèrent tout habillés fur les deux lits ; Uranio 
fe trouvant couché fi près de Mattamire, étoit 
bien éloigné de goûter les douceurs du fom- 
meil , ion imagination traVailloit prodigieu- 
fement ; un feu dévorant lui couloit de veine 
en veine , il fentoit mieux que jamais combien 
l’amour eft terrible dans le repos de la nuit; 
mais il craignoit de déplaire s’il tentoit la moin- 
dre choie , ainfi paflant continuellement d’une 
idée à une autre ,• il difoit en lui-même. 

Qu’attends-tu , timide amant î Veux-tu 'que 
Mattamire vienne te trouver dans ton lit ! Si 
tu laiflès échapper cette occafioiï, jamais tu n’en 
retrouveras *me pareille : mais quel tranfport 
m’aveugle 1 Mattamire eft. trop vertueufe pour 
fe rendre , & trop forte pouf ne pas réfifter. 
D’ailleurs quand fes forces ne répondraient 
pas à fa vertu , dois-je abufer de fa confiance ! 
dois-je mériter par un attentat téméraire qu’elle 
me regarde avec horreur ! ah ! modérons plu- 
tôt l’impétuofité de ma flamme ! Dormez fans 
crainte, charmant objet d’un amour trop mal- 
heureux ! Uranio ne vous offenfera point. 

Cet amant généreux pafla le refte de la nuit 
fans prendre aucun repos. La vertu triomphoit, 
mais les faillies de l’amour ne la laiflbient pas 
triompher fans peine. Quelques inftans avant 
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que îe jour parût. Uranie réveilla la belle 
Léonide , en- lui difant , qu’il étoit temps de 
partir» Elle fe leva , & ils allèrent enfemble- 
chez un chevalier nomme Darrcus , auquel le 
prince confia tout ce qui s’étoit pafle , 8i quand 
il lui eut recommandé Mattamire ,. le fecret & 
la diligence pour exécuter les ordres, qu’il lui 
donnoit v il revint, dans fon appartement , ou il 
s’abandonna aux plus, vives inquiétudes.. Son 
çœur gémifloît en penfant aux dangers, qui met 
naçoient. fa maîtrefie i, le trouble & la fifayeur 
dont il étoit pénétré , le mettoient hoirs de*, 
lui- même, & lui ôtoient. prefque tout l’uïage:: 
de la» raifon, 

r % 

« • 

Eia du. douzième Livre*. 
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LIVRE TREIZIEME , 

T,E foleil avoit déjà rendu fa lumière â 
l’Egypte , quand le roi Saladin fut réveillé par 
un courtifan , qui liii annonça qu’un chevalier 
fe pré fen toit pour combattre Fierabafze. Il 
s’imagina d’abord que c’étoit Uranio, & il en 
frémit de colère ; mais il fut bientôt alluré du 
contraire , car on lui dit que ce prince étoit 
dans fon appartement* 

La grande place du Caire fut en un inftant 
remplie d’un peuple innombrable, qui envi- 
tonnoit les barrières du champ clos. Le roi 
fe mit à un balcon de fon palais. On amena 
la reine en habit de deuil , & on la fit affeoir 
fur un échafaud couvert d’un tapis noir. L’in- 
fortuné Zélim , que l’on avoit tiré de fa pri- 
fon, étoit vis-à-vis , fur un autre échafaud 
dont l’appareil n’étoit pas moins lugubre* Ce 
prince étoit partagé entre la honte & la fureur , 
& ne pouvoit foutenir de fe voir expofé, 
comme un criminel, aux yeux de tout un peu- 
ple, toujours auffi vain dans fes jügemens, que 
téméraire dans fes préventions* 

Fierabarze parut couvert d’armes brillantes, 
& monté Jur un cheval fougueux* Il faiua 
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refpè&ueufement le roi en pafTant fous fon 
balcon. Saladin lui fit une inclination de tête' 
avec un fourire , qui témoignoit combien il 
fouhaitoit qu’il remportât l’avantage de ce 
combat. Cette faveur éleva le courage de Fie- 
rabarze. Il fe promena fièrement, en attendant 
le défenfeur de la reine & de Zélim. On ne 
fut pas long-temps fans le voir paroître, & 

. tous les fpeâateurs ne purent s’empêcher d’ad- 
mirer Ùl bonne grâce & fon grand air. Après 
avoir falué le roi , il s’approcha de l’échafaud 
de la trifte Daraffe , & lui dit : madame , pa- 
roiflèz ici d’une façon digne de vous ; banniïTez 
vos frayeurs, votre ennemi va tortiber à vos 
pieds. Saraflè reconnut d’abord Mattamire, 

& lui répondit: je dois l’efpérer & de votre , 
maintien , & de mon innocence. 

Mattamire la quitta , & s’avança du côté de 
Zélim, pour connoître celui que la reine, 
Uranio & tout le Caire louoient avec tant? 
d’excès. Mais quel fut fon étonnement 1 plus 
elle le* regardoit , & plus il lui parut qti’ellé 
voyoit lé chevalier de Cupidon. Cet évène- 
ment lui parut fi fingulier , qu’elle demeura 
quelque temps fans parler j mais enfin*, pour 
s’en éclaircir , elle lui dit , dans fa langue 1 na- 
turelle ; chevalier , la compaflion de votre mal- 
heur, & le danger de lit reine , plus que la 
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certitude de votre innocence ,. m’ont fait pren* 
dre votre parti ; mais » fi je ne me trompe , je 
crois vous avoir vu dans des pays fort éloignés i 
ayez la bonté de me dire qui vous êtes , pour 
me donner encore plus d’envie de vous dé- 
fendre» Il fe peut faire , chevalier , lui répondit 
Zélim , que vous, m’ayez vu ailleurs ; car vous 
parlez la langue de Trébifonde où j’ai demeuré 
quelque temps ; je. vous, dirai avec vérité qui 
je fuis-, en vous apprenant que je fuis le che- 
valier le plus, défefpéré qui (oit au monde : je. 
vous prierais de né vous point expofer pour 
ûuver une vie que je détefte ; mais je ne puis 
foutenir la honte de la mort que l’on me pré- 
pare ; c’eft la feule, raifon qui m’engage à defirer 
de vivre , & qui me fait accepter la défenfe que 
vous prenez de mon. innocence ; je m’appelte 
Zélim , & j’ai G peu de réputation , que mon 
nom vous fera peut-être moins connu que 
mon vilage. Mattamire confirmée dans fes pre- 
miers foupçons. par le fon de cette voix, & 
par conféquent encore plus étonnée, lui dit 
en tremblant : je ne vous cannois point fous 
ce nom y mais le portiez-vous à Trébifonde ? 
Et félon l’ufage des chevaliers écrans , n’en 
aviez-vous point quelqu’autre dont je pourrois 
me fouvenir ? Je ne puis , ni ne dois vous 
rien cacher , lui répondit-il i car enfin G voue 
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lies de mes amis , vous me défendrez encore 
avec plus de courage; fi vous êtes mon en- 
nemi , votre générofité vous empêchera de 
prendre une vengeance aulfi baffe & auflî hon- 
teufe, que le feroit celle d’abandonner un 
combat , qui vous fera d’autant plus glorieux , 
que vous n’aurez aucune amitié pour moi. Sou- 
venez-vous donc , généreux chevalier , qui que 
vous foyez , d’un chevalier qui dans> Trébi- 
fonde trompa toute la cour & toute la ville, 
par la reilèmblance qu’il avoit avec la belle 
princeilè Léonide. Je fuis cet infortuné che- 
valier de Cupidon , qui portoit dans fon écu 
l’amour fous fes pieds , pendant que ce Dieu 
étoit le maître de fon coeur, jamais je n’ai 
porté d’autre nom dans Trébifonde ; & quand 
j’ai été obligé de le quitter, il eût valu bien 
mieux pour moi que j’eülTe celle de vivre. II 
n’eft pas polfible d’exprimer quels furent les 
différens fentimens de Léonide, pendant que 
Zélim tenoit ce difcours , la joie de le retrou- 
ver vivant , la faifit au point de la (aire mourir. 
Mais d’un autre côté , ' croyant qu’il étoit 
amoureux de la reine , elle en fut fi frappée , 
qu’elle tomba fans connoiflance fur le col de 
fon cheval , qui profita de fa liberté pour 
courir à la porte des barrières , où il fut ar-> 
rété par les chevaliers qui la gardoient. 
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Cet événement païut fort extraordinaire h 
tous les fpectateurs. Ceux qui croy oient que 
le chevalier n’étoit qu’évanoui, difoient que 
la préfence du brave f'ierabarze l’avoit fait 
tomber en foiblefle : d’autres qui s’imaginoient; 
qu’il étoit mort , s’écrioient que les accuféx 
étoient coupables, puifque le Ciel les privoit 
de leur défenfeur d’une façon fi marquée. On 
lui ôta fon cafque, & au grand étonnement 
de tout .le monde, l’t>n reconnut Mattamire ;. 
aulli-tôt le roi cria , avec empreffement , qu’on- 
l’emportât fur le champ dans le ferrail. Ura- 
nio la rencontra fur l’efcalier du palais encore 
évanouie , & la recommanda aux foins de 
quelques demoifelles. Enfuite il courut à fon 
appartement , prit les armes de Zélim , monta, 
le brave Furio , & le piqua fi vivement , . que 
tout le monde fe rangeoit pour lui faire place» 
Le bruit que l’on faifoit , en parlant de ce 
qui venoit d’arriver à Mattamire, ceflà auffi-, 
tôt qu’on vit patoître un nouveau chevalier. 
Les juges lui exposèrent les conditions du 
combat ; il fe plaça vis-àvis de Fierabarze, 
qui de fon côté n’attendoit, pour s’ébranler, 
que le fon des. trompettes. Zélim , qui n’avoit 
point reconnu Léonide , parce qu’elle étoit 
trop éloignée de lui. au moment qu’on lui .ôtait, 
fon cafque , ne put méconnoître Uranio , tant 
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à fes armés & à fon cheval, qu’à la difpofi- 
tion de fa perfonne. Cher Uranio , dit-il en 
lui-même , que le ciel vous donne une viétoire 
telle que votre valeur & votre générofité la 
méritent, & non telle que je la puis attendre 
de ma cruelle «jgftinée. 

Le fon des trompettes interrompit Zélim. 
Les deux chevaliers s’ébranlèrent en même- 
temps. Uranio étoit furieux , Fierabarze étoit 
fuperbe & defiroit avec ardeur de vaincre, 
d’autant plus qu’il reconnut fon ennemi pour 
Uranio , & que, par cette vi&oire , il abattoit 
le plus grand obftacle qu’il eût pour parvenir 
à la» couronne. Ils coururent donc l’un fur 
l’autre, & fe frappèrent avec une force pref- 
qu’égale. Leurs lances étant rompues, ils mirent 
l’épée à la main , & le combat fut long-temps 
incertain. Saladin quitta fon* balcon en frémif- 
fant de rage , & fe rendit au ferrait pour voir 
Mattamire. Elle n’étoit plus évanouie, mais 
elle étoit hors d’elle-même, en fongeant à ce 
qui venoit de lui arriver. Il lui reprocha d’avoir 
voulu prendre la fuite , iorfiju’il étoit au mo- 
ment de la combler de tiens - & d’honneurs. 
Il lui témoigna fon reffëntiment fur la témé- 
rité qu’elle avoit eue dé prendre les armes 
contre Fierabarze pour’ défendre deux per- 
fornnes coupable? d’un ü gl ; âtld "crime.lt ajouta * 
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que la feule intention de les protéger devenait 
un attentat ; enfui te il la menaça de la traites 
Svec la plus grande rigueur, G elle continuoit 
d’en agir avec lui comme elle avoit fait iuf- 

» 

qu’alors. 

Elle étoit tellement occupée du péril de 
Zélim, & des reproches qirelle avoit à lui 
faire, qu’elle s’embarrafloit peu de ce que la 
roi lui difoit : cependant ennuyée de l’entendre » 
& ne pouvant plus foutenir des difcours fi peu^ 
convenables, elle lui répondit d’un ton mé- 
prifant : je brave ta colère , je mcprife tes» 
bontés, tes pareils n’ont jamais eu droit da 
me parler en maître. Tu te flattes de m’épour 
fer , bannis de ton cœur cette vaine efpérance , 
vis avec ta .femme , qui ne mérite pas les af- 
fronts dont ta méchanceté, la couvre^ punis, 
les trahifons de Fierabarze, & laifie-nous en- 
repos ; n’écoute plus tes emportemens car jet 
t’avertis que tu as dans ta cour des princes 
dont la mort te coûteroit cher l toute l’Afie , 
offenfée en leurs perfonnes, faccageroit tes 
provinces , & l’Afrique entière s’il le falloit. 

Léonide prononça ces paroles avec tant de 
colère & d’intrépidité, que le roi en fut em- 
barralfé ; toutes les qualités de Zélim lui pa* 
roiiToient être celles d’un grand prince; il n’en 
reconnoiifoit pas moins dans Mattamve ; rnaitj 
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plus II trouvoit ces mêmes qualités Cohfidé- 
râbles, plus elles flattoient Ton amour. D’un 
■autre côté, il étoit troublé en imaginant que 
Fierabarze n’étpit peut-être qu’un perfide, plus 
coupable que ceui qu’il accufoit. Ne Tachant 
que répondre à la belle héroïne, il la quitta 
pour aller voir le fuccès du combat de Fiera- 
barze & d’Uranio. Leur lâng couloit de tous 
côtés ; mais Uranjo qui étoit plus agile , & 
qui avoit confervé plus de vigueur , eut enfin 
la joie de terraffer Ton ennemi. Alors le roï 
cria que l’on terminât le combat , qu’il décla- 
roit Fierabarze vaincu , & les accufés abfous. 
Auffi-tôt les juges firent détacher Zélim & la 
reinê. Les deux amis s’embrafsèrent tendre- 
ment, & Te témoignèrent en peu de paroles 
tout ce qu’ils penfoient. Us Te retirèrent ’fe- 
crettement chez Daricus, où Léonide s ? étoit 
armée. Uranio avoit eu à peine le temps de 
faire panfer Tes blefliires, qui n’étoient pas 
dangereufes , qu’un de Tes écuyers vint lui 
parler à l’oreille, & ce qu’il lui dit le jetta 
dans un trouble inconcevable. Ah ! mon cher 

9 

Zélim , s’écria ce malheureux prince en pouf 
Tant un profond foupir, je fuis mort; le roï 
a envoyé Mattamire au château de Spinga , 
c’éft une fortereflè à quatre lieues du Caire, 
d’où jamais elle ne fortira fi malheureufement 
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elle y entre , & je' ne la verrai de ma vie. 
Donnez-moi confeil , fecourez-moi ; ne m’aban- 
. donnez point; en perdant Mattamire, je perds 
plus de la moitié de moi- même. 

Zélim , après un moment de réflexion , fe 
leva fièrement , & dit au prince : ne perdons 
point de temps à prendre confeil; donnez-moi 
des armes , un cheval & un guide pour me 
conduire ; G je puis joindre Mattamire avant 
qu’elle arrive au château , elle n’y entrera pas, 
ou j’y perdrai la vie. Uranio ralfuré par ce 
difcours , embraffa tendrement Zélim , en lui 
difant : que je vous fuis obligé , mon cher ami, 
vos pareils peuvent feuls former une femblable 
réfolution ; elle ne peut être téméraire, puifque 
vous l’avez conçue , & que c’eft vous qui l’exé- 
cutez : c’eft moi qui vous accompagnerai , je 
n’ai plus rien à ménager auprès du roi ; & 
lelon ce qui vient de m’être rapporté, il a 
déjà dit qu’il me feroit payer cher cette vic- 
toire; ainfi, pour les vaines efpérances d’une 
couronne, je ne négligerai pas de retrouver 
Mattamire ; les bleiTures que j’ai reçues, ont 
pu diminuer mes forces & non pas mon cou- 
rage. Daricus voulut abfolument accompagner 
les deux amis ; ils. acceptèrent fon offre avec 
joie , & s’armèrent tous trois promptement. 
Uranio qui étoit affoibli, prit les armes d’os 
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de poîflon , parce qu'elles étoient plus légères 
que les autres. , 

Les trois dhevaliers fortirent de la ville 
fuivis de Rollin & de deux écuyers d’Uranio, 
& pafsèrent par des rues peu fréquentées ; 
enfuite ils prirent au grand galop le chemin 
de Spinga. A peine eurent-ils fait une demie 
lieue , qu’ils rencontrèrent deux chevaliers , 
dont l'un étoit lfe brave Créfo. Uranio le re- 
connut fur le champ , & levant fa vifière : mon 
ami , lui dit-il , en lui tendant la main , que je 
fuis charmé de vous trouver ; peu s’en eft fallu 
que votre abfence ne me foit devenue funefte* 
Seigneur , lui répondit Créfo , je venois en 
toute diligence pour recevoir vos ordres ; je - 
fuis parti dans le montent que votre lettre m’a 
été rendue : mais ne fuis-je plus à portée de 
' vous fervir ? Vous ne pouviez arriver plus 
à propos, répliqua le prince; tournez bride, 
Sc fuivez-moi ; votre fecours me fait efpérer 
de retrouver la vie & tout mon bien, je n’ai 
pas le temps de vous en dire davantage. 

Uranio reprit courage avec le fecours de ces 
deux chevaliers ; d’autant plus que Créfo étoit 
un des meilleurs de l’Egypte ; & continuant 
fon chemin , il lui parut qu’il n’avoit plus à 
craindre que le retardement. Ils firent une C 
grande diligence, qu’enfin ils eurent le b.om- 


ïr$4 El C A t O A N D R « 

heur de jôindre ceux qui çonduifoient Mattâ J 
mire , qui pour lors n’étoit plus qu’à une lieue 
de Spinga» Le commandant Sde la troupe > 
voyant cinq chevaliers qui venoieïlt à toute 
bride , s’arrêta , perfuadé qu’ils lui apportaient 
quelques ordres du roi ; mais recOnnoilTant 
bientôt qu’ils n’avoient que des coups d’épées 
à lui donner, & qu’il étoit attaqué par des 
défefpérés , il fe mit en défenfe , plus étonné 
de leur témérité, qu’épouvanté de leur at- 
taque» 

Créfo ne s’embarraflà pas de Voir Urartid 
entreprendre un combat fi défavantageux , St 
pour lui prouver que fon retardement n’avoit 
pas été volontaire , il exhorta fon camarade 
à bien faire, & fe jetta dans le plus fort de 
la mêlée» Zéüta animé par l'envie de fervit 
fon ami , & de fe vengçr du roi , fit en peu 
de temps de fi grands faits d’armes , qu’il 
paroifloit mettre lui feul tout en défordre» 
Daricus voyant qu’il falloit plutôt imiter de 
fi grandes aâions , que les admirer , ne s’en- 
dormit pas , & tomba fur les ennemis , dont 
Ils firent en peu de temps un prodigieux car- 
nage» > 

Pendant que le fang couloit à grands flots, 
Mattamire , que deux écuyers arrêtoient fut 
fon cheval, & qui avoit les mains liées, re- 

gardoit 
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{g&taoit le tombât aVeè autant d’étonhemtsnt 
tjue de joie» Elle reconnût d’abord Uranio 
aux armes d’o$ de poiffon dont il étbit cou- 
vert. Elle fè mordoit les lèvres de rage de ne 
pouvoir fecourir les défendeurs ; car il lui pa- 
foiflbit que dans un combat balancé , d’un côté ‘ 
par le nombre , & de l’autre par la valeur , elle 
devoit déterminer ta viétoire, & fe procurée 
la liberté ; mais elle ne favoit comment fe 
détacher : pour y parvenir , elle s’adreflà auj{ 
deux écuyers qui tenoient la bride de fon che- 
val » & leur dit 1 vous voyez bien mes enfans , 
que l’on ne ctimbat ici que pour moi, & que 
tes cinq chevaliers h’ont point d’autre deflein 
que 'Celui de m’enlever; j’aimerois beaucoup 
mieux demeurer au pouvoir de votre maître, 
qui du moins confervera mon honneur. Ne 
croyez-vous pas qu’il faudroit , pendant qu’ils 
font Occupés au combat , me conduire au châ- 
teau, où je ferois en fureté ? La choie eit 
d'autant plus facile , que je ne le crois pas 
fort éloigné d’ici. Déliez-moi feulement une 
main , afin que je puiilè vous fuivre à toutes 

jambes , fans être en danger de tomber. Avant 

• ' ' ' * 
qu’ils s’apperçoivent de notre fuite , nous fe- 
rons fi loin qu’ils ne pourront jamais nous 
rejoindre. 
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Les écuyers approuvèrent fa proposition + 
& ne doutèrent pas que le roi ne les récom- 
pensât d’une pareille attention. Ils délièrent 
donc fur le champ Mattamire , & piquèrent 
du côté du château; mais Léonide au lieu de 
les fuivre , s'approcha du combat , & voyant 
un chevalier qui s’en etoit éloigné parce qu’il 
étoit fort blelTé , elle le furprit ; & lui ayant 
arraché l’épée & le bouclier : donnez - moi 
lui dit-elle, ces armes, & allez chercher du 
fecours. Enfuite elle' fe, jetta au milieu des 
ennemis , avec une fureuf épouvantable. Elle 
fe mit à côté d’Urani© qui combattoit fci- 
blement , & lui dit retirez-vous , prince , 
l’aurai foin de votre vengeance & de la mienne ; 
- & portant avec une fureur qui redoubloit fes 
forces , un coup fur le cafque d’un chevalier 
qui ne s’y attendoit pas , elle lui fendit la tête 
jufqu’à l’eftomac. Urariîo entendit la voix, 
reconnut le fecours , -te vit porter ce terrible 
coup ; tout cela dans le même inftant. La 
'crainte & la joie le faifirent : madame , lui dit- 
il, ne vous expofez pas, je vous prie, fans 
armes au milieu de tant d’épées. Zélim re- 
tourna la tête au nom -.de Mattamire , pour 
regarder cette nouvelle amazone , & ne fut 
pas long-temps fans reconnoître, à la beauté 
& à la valeur ? çhère Lépnide, Que devint- 
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il à une vue G peu attendue ! la joie de la 
retrouver vivante ne fut pas de longue durée ; 
ces plaifirs furent troublés par la douleur de 
la croire fi fort aimée d’Uranio* qu’il n’ofe- 
roit jamais fe déclarer fon rival; 

Le malheureux. Zélim fut quelque temps 
immobile ; mais voyaht Léonide au milieu des 
ennemis , & déjà blefïee : mourons , dit-il , & 
finirons ici tous les embarras que me donnent 
l’amour & l’amitié. Plein de cette fatale réfo« 
lution , il s’élança au travers de la mêlée , & 
fit de fi belles a étions , que tous ceux qui tie 
prirent point la fuite tombèrent fous fes coups; 
Uranio , charmé d’une vi&oire fi complette , 
malgré le fang qu’elle leur avoit coûté ; car le 
compagnon de Créfo avoit été tué , & tous 
les autres étoient bleffës, fongea fur le champ 
à fortir des états du roi, qui, félon les appa- 
rences , devoit faire marcher de plus grandes 
forces contr’eux. Il prit donc Créfo & Dari- 
cus à part, & leur dit: je vous remercie du 
fecours que vous m’avez donné dans une oc- 
cafion de cette importance ; je vous dois l’hon- 
neur, la vie 8c tout ce que j’ai de plus cher. 
Je fuis bien fâché de ne pouvoir vous récom* 
penfer d’une façon digne de vous , mais je fuis 
, obligé de fortir de ce royaume ; car fl l’on 
Wa regardé jufqu’à préfent comme l’héritier 
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de cet état, je crois que Ton me pourfuivr* 
déformais comme un rebelle. Créfo l’inter- 
rompit, en lui difant qu’il vouloit toujours 
l’accompagner ; mais Uranio le pria de de- 
meurer en Egypte , pour obferver le tour que 
prendroient les affaires, & lui en donner des 
nouvelles dans l’occalion ; ajoutant qu'il lui 
fuffifoit d’étre accompagné de Mattamire, de 
Zélim Je de Daricus. 

Quoique Mattamire fut dans une colère épou- 
vantable contre le chevalier de Cupidon, qu’elle 
accufoit d’infidélité, elle étoit cependant char- 
mée de favoir que ce n’étoit pas lui qu'on * 
avoit affaffiné dans la forêt auprès de Conftan- 
tinople. Elle ne le reconnollfoit pas pour Zé- 
lim ; car il n’avoit point hauifé la vilière de 
fon cafque , & le hafard voulut qu’elle s’adref- 
sât à lui pour lui demander des nouvelles de 
lui- même. Brave chevalier, lui dit -elle, dont 
la valèurnousa confervé la vie , daignez m’ap- 
prendre ce qui eft arrivé à Zélim , qui étoit 
accufé avec la reine : a-t-il été délivré , ou 
eondamné à la mort ? Gette demande le mit 
dans un grand embarras ; car il n’auroit voulu 
pour rien au monde fe faire connoître en ce 
moment-, dans la crainte de trouver Léonide 
plus irritée que jamais , & de caufer la moindre 
peine à Uranio , en fe déclarant . fon rival. 
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Cependant, comme il étoit obligé de répon- 
dre, il lui dit d’une voix languiflante : Zé- 
lim a été délivré par tin combat ; mais fon 
amour le tourmente avec tant de rigueur , 
qu’il ne peut efpérer aucun foulagement que 
dans les bras dé la mort ; & fi je ne me 
trompe , il n’a' pas encore long-temps à vivre. 
Ah, le traître, s’écria la princeflè, qui ne prit 
pas ce difcours dans fon fens véritable 1 ah , 
le traître ! elle répéta plufieurs fois ces mots , 
qu’elle proféroit en langue de Trébifonde , 
croyant n’être pas, entendue; mais Zélim ne 
les entendoit que trop , & ils lui percèrent 
le cœur. Üranio interrompit alors leur con- 
verfation , en les joignant avec Créfo & Da- 
ricus, pour leur dire à tous: . 

Nous ne fournies point en état de (outenir 
un nouveau combat, il faut nous retirer; & 
quoique la fuite foit toujours défagréable pour 
des cœurs tels que les nôtres, elle eft cepen- 
dant quelquefois néceiTaire ; nos bleflures la 
rendent glorieufe, & la nuit qui s’approche 
nous donnera des facilités pour l’exécuter. Je 
connois le château d’un de mes amis , qui peut 
être à dix lieues d’ici, nous pourrons nous jr 
faire pan fer tranquillement, & goûter un repos 
dopt nous n’avons que trop befoin. Alors tou- 
ché de voir Mattamire tout en fàng>3 lui dit s 
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Gomment vous trouvez-vous, belle & gé né- 
reufe guerrière ? Aurez-vous la force de faire 
ce chemin à cheval? Elle répondit, qu’elle ne* 
fe trouvoit point mal ; mais d’un air plein d’in* 
dignation , & qui n’annonçoit que trop la fu- 
reur dont elle étoit enflammée. Uranio, qui 
s’en apperçut , réferva fa curiofîté pour un . 
autre temps. Fendant qu’ils choifjfloient les 
meilleurs chevaux, que la mort de leuiÿ maîtres 
laiffoit en liberté, Mattamire panfa, le mieux 
qu’il lui fut poffible , les plus confîdérables de 
toutes fes bleffures ; enfuite la petite troupe 
s’étant féparée de Créfo , quitta le grand che- 
min pour en prendre un détourné. 

C’étoit une chofe affligeante à voir, que le 
filençe avec lequel cette troupe marchoit ; 
chacun en particulier étoit occupé de fes 
propres malheurs ; Uranio penfoit qu’il per- 
doit une couronne pour l’amour de Mattamire , 
qui paroifloit infenfîble à ce facrifice ; il la 
voyait affligée , en colère & fort bleffée ; de * 
plus il craignoit qu’elle ne retombât entre les 
mains du roi , auquel il fentoit bien qu’ils 
n’étoient pas en état de réfifter, s’il ènvoyoit 
quelque troupe à leur pourfuite , puifqu’à peine 
avoient-ils la force de prendre la fuite. 

Daricus. fe voyoit banni de fon pays , & 

pçiv« de tous fes biçns ; à la vérité U fuivoit 
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un de {és amis ; mais ce n’étoit plus un prince , 
c’étoit un malheureux , que fans doute le roi* 
avoit déjà déshérité. 

Mattamire , par un cruel effet de fa devi- 
née, craignoit pour les jours ; de fôn amant, 
en mêmer temps qu’elle étoit certaine de faii 
infidélité; par conféquent elle éprouvoit à la‘ 
fois toutes les peines de la crainte, de l’amour' 
& de la jaloufie. * 

Zélim étoit le plus affligé , & le plus à plain- 
dre de tous; il ne doutoit point de l’opiniâ-' 
treté avec laquelle Léonide lé haïfloit; mais' 
ce qui achevoit de le mettre hors de lui-même,' 
c’étoit la connoiflânce de l’amour d’Uranio ; ce 
dernier malheur renverfoit toutes fes efpé-- 
rances. Il fut plufîeurs fois au moment (tant’ 
il étoit défefpéré ) de profiter de la nuit pour 
fe jetter dans les bois , à defïèin d’y finir fes 
triftes jours ; & certainement il l’auroit fait , 
s’il n’eût penfé. que fon fecours étoit nécellaire 
à fes amis. 

Ils Continuèrent leur chemin jufqu’à la pointe ' 
du jour ; alors Mattamire , dont les bleflures 
étoient envenimées par l’air de la nuit , fe ' 
tourna du côté de Zélini , qui fe trouvoit le 
plus près d’elle , de lui dit : hélas , chevalier , 
je n’en puis plus, je fens que je me meurs ! & dans 
ce même temps , ayant fait ligne à quelques-uns 
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des écuyers d’arrcter fon cheval , elle leur dît « 
aidez moi à descendre , je n’en ai plus la force» 
Zélim plus mort que vif , appella fur le champ, 
Rollin , & s’étant jetté à terre , il courut pour 
foutenir la princeffe : il la reçut entre fes bras , 
il la foutint long-tems en tremblant ; car il 
craignoit de la laiiTer tomber , $c difoit en lui-* 
même , en verfant un forrent de larmes : ah 1 
ciel , fi tu veux une vie , prends la mienne qui 
m’eft odieufe & non celle du plus parfait objet 
qui foit dans l’univers. 

Tous les autres accoururent pour aider Zélim. 
On mit Matamire fur le gazon ; elle avait perdu 
toute connoiflânce, Uranio qui n’étoit déjà que 
trop foible , ne put foutenir un fpeétaçle fi 
trille. Baigné de pleurs , 6f tout couvert du 
fang de fes blefiures , il fe laifla tomber fur 
Zélim, Çe fut un miracle de çe que Zélim réfifta 
a ce fécond coup;, la feule envie, de fecourir 
ceux qu'il aimait fi tendrement , l’empêcha de 
Succomber ; mais que pouvoit-il faire dans une 
pareille fîtuation , ? On déchira les habits de 
Mattamire ; on défarma Uranio ; on leur jetta 
de l’eau furlevifage, tout cela n’écartait point 
la mort , prête à moifictnner ces deux belles 
Heurs au . printems du leurs jours. Daricus 6e 
les écuyers d’Uranio pondaient de longs gémit* 
femens , RoHin moins troublé que les autres » 
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Rollin qui avoît l’efprit fécond en reffources 
dans les conjonétures les plus embarraffantes » 
leur dit ; les plaintes & les regrets ne peuvent 
nous fervir à rien ; il faut que celui de vous 
qui fait le chemin du château oh nous efpèron* 
trouver un azile , aille promptement y chercher 
du fecours pour ces bleifês : fi le comte de 
Roccador eft des amis du prince , il envoyera 
fur le champ , & pendant ce temps , nous ac~ 
eommoderons leurs bieflures le mieux qu’il nou 9 
fera poffible j nous ne négligerons rien du moin* 
pour arrêter leur fang. 

Le confeil de Rollin étant approuvé , un des 

écuyers dTJranio , nommé Zéfirin , monta prom* 

* ^ 9 * 

tement a cheval , & prit à toute bride lé 
chemin du château ; mais à peine eut-il fait un 
quart de lieue , que fon cheval fe. rendit. 
Zéfirin fit des efforts inutiles pour le foire 
avancer \ il étoit même déjà réfolu de foire à 
pied le refte du chemin , quand il apperçut un 
homme à cheval qui venoità toute bride. Cet 
homme voyoit de loin combien les coups d’é- 
perons de Zéfirin étoient inutiles ; & lorfqu’il 
fut auprès de lui , il lui dit en riant : je roui 
confeille , galant homme , pour peu que voui 
foyez prefle „ d’aller à pied plutôt que de crever 
un fi beau cheval. Il faudra bien que je füive 

vutre confeil ,lui répondit Zéfirin j mais fi vont 
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«vez le coeur aufli bon qui la phyfîonomle , 
ayez pitié de quelques chevaliers qui ne font 
pas loin d’ici , & qui font dangereùfement 
bielles, Prêtez-moi , pendant ce temps votre 
cheval pour aller au château de Roccador 
chercher du fecours ; la fleur des chevaliers & 
des dames fe perd aujourd’hui. Si vous n'étes 
pas touché de pitié pour eux , & fi vous 
appartenez au comte de Roccador , ou fi vous 
le connoiflèz comme j’en fuis perfuadé , puif- 
qu’il me paraît que vous venez de chez lui ; 
foyez certain que vous lui ferez autant de 
plaiflr'en vous employant pôur fes bons amis, 
'que fi c’étoit pour lui-méme. Zéfirin étoit fl 
pénétré de douleur en lui difant ces mots , 
que l’autre ne put lui refufer ce qu’il demandoit ; 1 
il lui répondit poliment , & même avec émo- 
tion : vous avez raifon de croire que je viens 
du château de Roccador j’appartiens même au 
comte ; il m’envoye au Caire pour quelques 
affaires , & je ne marrêtérois aflùrément pas fi 
vous ne m’euffiez attendri pour ces chevaliers : 
je ne puis les abandonner d’autant que vous 
, m’aflurez qu’ils font amis démon maître. Voilà : 
mon cheval , vous pouvez vous en fervir 
je crois cependant qu’il vaut mieux pour eux 
que vous me conduirez où ils font : car fi je 
les trouve encore Yivans , je puis vous répondre 
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de les guérir en peu de jours ; le retardement 
feroit peut-être trop grand fi vous alliez d’ahord 
ïu château. 

Zéfirin charmé d’avoir trouvé quelques fe- 
cours au moment qu’il s’y attendoit le moins, 
dit à l’inconnu : puifle le ciel vouS'récompenfer 
d’une fi bonne aâion ! fuivez ce petit fentier 
par où je fuis venu , il vous conduira précifé- 
ment â l'endroit où font ces chevaliers avec 
leur fuite : employez pour eux vos foins & 
votre générofité pendant que j’irai prier le 
'Comte de leur envoyer des voitures pour les 
tranfporter à fon château : je confens à tout 
lui répondit l’inconnu , & fur le champ il 
defcendit de fon cheval , & le donna au fidèle 
Zéfirin , qui partit comme' un éclair. 

L’inconnu prit la route que Zéfirin lui avoit 
indiquée , en menant par la bride le cheval 
qu’il lui avoit laifle. Cependant il ne fut pas 
long-temps fans arriver au lieu où Mattamire & 
Uranio étoient fans aucun mouvement , envi- 
ronnés de tous les autres qui pleuroient , & 
qui étoient hors d’eux- mêmes. C’étoit un 
fpeâacle dont l’homme le plus dur auroit été 
attendri : aufli ce galant homme en fut-il infi- 
niment touché. Il leurraconta ce- qui lui étoit' 
arrivé avec Zéfirin , & leur dit qu’il venoit pan- 
fer les blettes j que s’ils n’étoient pas morts. 
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U répendoit de leur guérifon. Ce dîfcour» 
confola ces malheureux affligés ; Zélim en fut 
frappé, & regardant le jeune homme qui par- 
tit avec tant d’aflùrance , fa joie fut égale 
* fon étonhement en reconnoiflànt fon écuyer 
Durillo : ainfî , rappellant dans fon cœur l’efpé- 
rance prefqu’éteinte , il lui dit en Egyptien t 
le ciel vous a fans doute envoyé pour le falut 
de ces deux chevaliers : employez prompte- 
ment votre favoir, vous ne pouvez en faire 
uiâge pour perfonne qui le mérite mieux. Zé— 
lim ne voulut point alors le faire connoître 4 
Durillo, & fon intention étant de fe cacher 
aux autres , il demeura toujours avec la vilière 
baillée. Durillo appercevant une femme , com- 
mença par la fecourir, & trouvant que le 
cœur lui battoit encore , il toucha légèrement 
fes bleflures , & les lava ; en fuite il appliqua 
fon précieux beaume dont la feule odeur fai- 
foit du bien a tout, le monde. Le fang que 
Léonide avoit fur le vifage l’empêcha de la 
reconnoître. Il né perdit point de temps pour 
fecourir Uranio , il n’étoit pas abfolument dé- 
formé; & Durillo ne fe fut pas plutôt mis en 
devoir de lui ôter la cukalle d’os de poiffon „ 
qu’il la reconnut: cette vue le troubla , il re- 
garda promptement le chevalier au vifege s 
mais n’y trouvant qu’une grandeur langui liante * 
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il ne s'arrêta pas à Tobferver, & travailla de 
fon mieux pour le rappellér à la vie. D’abord 
qu’Uranio eut été frotté de ce précieux baume, 
il commença à reprendre fes efprits. Zélim 
s’en étant apperçu avec la plus grande joie: 

* Courage , prince , lui dit-il , le ciel vous en- 
voie à propos un chirurgien fi parfait, que 
je n’ai plus d’inquiétude pour votre fanté; Il 
ouvrit un peu les yeux : que m’importe de 
vivre , répliqua - 1 il, & comment pourrai- je 
| vivre , fi Mattamire ne vit plus ? Comment eft- " 
elle, mon ami ? Alors je pourrai ^vous dire ce 
que vous devez efpérer de ma fanté. Elle vi- 
vra , lui répondit Zélim ; la même main en a 
pris foin, prenez courage, dans peu de temps 
vous ferez l’un & l’autre heureux & en bonne 
fanté. Pendant que ces deux amis s’entrete- 
noient ainfi , Durillo , après avoir panfé Dari* 
eus imagina que cette héroine dont il venoit 
de panfer les bleflures, pouvoit être Léonide, 
puifqu’il voyoit déjà fes armes. Il alla donc à 
elle avec empreffement , & pendant qu’il frot- 
toit fon vifage avec un linge mouillé , la main 
lui trembloit ; car il flottoit entre la crainte 
& l’efpérance, 

, Mattamire, retrouvant alors l’ufage de fes 

fens, dit d’une voix foible : Hélas 1 mes maux 
ae finiront-ils jamais ! Durillo fut faifî, car, il 
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reconnut cette voix fi chère pour lui ; on rfd 
fauroit dire quel fentignent fut le plus fort 
dans le cœur de ce bon écuyer, ou la joie 
de la retrouver , ou le chagrin de la voir en 
cet état. Il lui dit tout bas ,_ quand il fut re- 
venu de fon premier étonnement : princefle , 
Vous voyez votre fidèle Durillo qui préfère 
votre vie à la fienrie ,*le ciel m’a fait arriver 
à propos pour vous conferver; n’allez point 
avec votre opiniâtreté ordinaire diminuer les 
efpérances que nous avons de votre prompte 
guérifon. Léonide, à cette voix qu’elle n’at- x 
tendoit pas , ouvrit les yeux , & reconnut Du- 
rillo avec plaifir. Cher Durillo , lui dit-elle du 
même ton, que je fuis confolée de te voir 
avec moi ! je te croyois péri ! quoi , c’eft toi* 
même ! mes fens ne m’abufent-ils point ! Vous 
né vous trompez pas, lui répondit-il, j’ai eu 
le bonheur de me fauver du naufrage, & jè 
craignais pour vous ce que vous craigniez 
pour moi. Nous faurons à doifir tout ce qui 
nous eft arrivé ; il faut fonger à préfent .à 
votre guérifon ; mais fur-tout ne parlez point* 

Si mes bleffures , reprit Léonide , m’empêchent 
de parler, d’autres raifons me le défendent 
eneore : car je ne veux pas être connue , ainfi 
prends garde de me faire conqoître. 
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Durillo fe tourna alors du côté de Zéiim, 
te le voyant couvert de fang , il lui dit che- 
valier, vous avez béfoin de mon miniftère , 
croyez -moi, hé négligez pas vos bleflutes, 
elles pourraient s’envenimer , & devenir plus 
difficiles à guérir. Elles ne m’empêchent pas 
de monter à cheval , lui répondit. Zélim ; ne 
penfons à préfent qu’aux moyens de conduire 
ces deux chevaliers, j’aurai toujours le temps 
de penfer à moi. Pendant qu’il parloit encore , 
ils apperçurent une troupe qui venoit à toute 
bride , à la tête de laquelle étoit Zéfirin. Le 
comte de Roccador mit pied à terre , dès qu’il 
apperçut Uranio ; après qu’ils fe furent em- 
brafles/& qu’ils furent convenus de toutes le* 
précautions néceilàires , tant pour cacher leur 
retraite au roi , que pour impofer filence aux 
domeftiques & aux habitans des villages voi- 
iins ; on fit deux brancards fur lefquels on 
porta doucement Uranio & Mattamire, les 
autres montèrent à cheval l’on' prit le 
chemin du château. 

Durillo demeura toujours auprès du bran- 
card de Léonide : ellç lui dit en langue de 

Xrébifonde : j’ai bien des chofes à te raconter ; 

> * 

mais je n’en ai ni la force , ni le temps ; ap- 
prends feulement que ton maître , le. chevalier 
- de Cupidon, n’eft pas mort comme nous en 
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Avons été perfuadés , 8c que je le vis nlef âü 
Caire. Dieux 1 qu’entends- je ! s’écria Durillo* 
quoi I j’aurai le bonheur de le revoir ! il vit* 
pourfuivit-elle : il étoit accufé d’être amoureux 
de la reine , & quoiqu’il n’en fût pas innocent * 
il a été déclaré tel: mais cependant le traître 
tout occupé de fa paiïion , s’expofe à de nou- 
veaux dangers; fi tu m’aimes, cours au Caire* 
6c fâche fi un chevalier qui s’appelle Zélim , 
(car c’eft le nom de ton maître en ce pays) 
a véritablement été dégagé par le combat qui 
s’eft donné en fa faveur; & s’il n’eft plus au 
pouvoir du roi : enfin ne néglige rien pour lui 
parler ; découvre fes fentimens , & reviens 
Tn’en inftruire. 

Quoi! lui dit alors Durillo, ce fameux Zé* 
lim d’Egypte eft notre chevalier de Cupidon ! 
Adieu , madame , je pars. Ah ! fi les Dieux 
l’ont confervé , j’efpère de le trouver confiant t 
confervez-lui feulement cette vie à laquelle vous 
êtes fi- peu attachée. En un mot je fuis bien 
trompé, ou je vous rapporterai de bonnes 
nouvelles. Il s’approcha du comte fans attendre 
de réponfe , & lui demanda la permilfion de 
continuer fon chemin jufques au Caire. Zélim 
l’ayant entendu l’interrompit , en lui difant î 
comment ! vous voulez abandonner ainfî vos 
blelTés ( Dieu m'en préferve , lui répondit 
' Durillo 
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Durillo , je laiffe mon baume entre ies maint 
d’un chirurgien du comte dé mon feigiïeur j 
il tes penfera pendant môn abfence tout aufli 
bien que moi : de plui , a mon retour - y qui 
fera prompt , j’apporterai quelques aromate» 
dont j’ai befoin pour achever léiir guérifon* 
Si la choie eft ainfi , lui répondit Zélim t votre 
abfence me caufe moins d’inquiétude ; cepen* 
dant foyez abfent le moihS que vous le pour- 
rez, car je ne puis être guéri què par vous. 

La politèfle de Zélim , & le fon de fa voix* 

' tout dégüifé qu’il étoit j en pallànt au travers 
de la vifière flattoient l’oreille & le càtur dé 
t)urillo. Cependant prévenu de de que Léo- 
nide lui avoit dit que le chevalier de Cupidoà 
étoit aü Caire » il ne lui entra jamais dans 
i’efprit qüe fon cher maître put être àudi près 
de lüi. Mais croyaht que qüelqùe grande bief' 
fure obligeoit ce chevalier à lui parler de là 
forte : j’ai voulu voiis panfer * lui dit-il * mais 
Vous avez été plus ôdcùpé des autres què de 

voüs-mêmè ; fi vous vous trouvez allez incoin* 

% 

modé pour avoir befoin d'être fecouni tout 
£ l’heure , je fuis prêt à vous fetvir. Avec quelle 
fatisfaâion Zélim l’auroit-il emmené à l’écart 
pour foulager fon cœùr , & fe montrer tout 
entier aux yeux d’un confident fi fidèle ! mais 
«huis la réfolution d’ôter tout foupçon , il juges 
Tome IV , L 
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qu’il valoit mieux diffimuler encore. Il fit donc 
un effort fur lui-même : allez , dit-il , mes blef- 
fures ne font pas aflez confidérables pour ne 
pouvoir attendre quelques jours, il me fufiit 
de favoir que vous reviendrez bientôt. Durillo 
le lui promit. Zélim leva fa vifîère après le 
départ de Durillo, qui feul le pouvoit recon- 
noître , d’autant plus que le brancard de Léo- 
nide avoit pris les devants; & curieux d’ap- 
prendre comment on avoit trouvé Durillo fi 
à propos , il dit au comte: en vérité , feigneur, 
nos bleffés étoient en grand danger fans votre 

domeftique : il me paroît étranger: comment 

% 

eft-il entré à votre fervice ? Il eft d’un pays 
très- éloigné , lui répçndit le comte ; fi échappa 
feul d'un naufrage qui fe fit aflez près d’ici, il 
y a environ quatre mois ; & il fut trouvé prefi 
que mort fur le fable allez près de mon châ- 
teau ; mes bienfaits me l’ont attaché , & j’ai 
lieu de . m’en applaudir : car c’eft un homme 
plein de, fentimens ; je l’envoyois ce matin à . 
la cour pour arranger quelques affaires qui me 
regardent , c’eft un bonheur pour moi qu’il 
vous ait rencontrés ; car j'aime fi tendrement 
Uranio, pourfuivitril , que riea ne pourrait 
me confoler de fa perte. 

Le comte joignit à ce difcours plufieurs po- 
liteflès particulière* pour Zélim, On arriva 
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heureufement au château , où les malades trou- 
vèrent tous les fecours dont ils avoient befom. » 
Uranio & Zélim couchèrent dans la même’, 
chambre , & la princeflè dans une autre. Le 
lendemain ils fe trouvèrent beaucoup mieux.* 
Le comte vint s’en réjouir avec Uranio, &. 
lui rendre fe? devoirs. Celui-ci le fit aifeoir 
auprès de lui , & lui dit après lui avoir conté 
• tout ce qui lui étoit arrivé: i : 

Mon cher comte , je fuis mal avec le roi ; 
fi vous m’aimez, vous irez au Caire dès au- 
jourd’hui , ne témoignez rien de mon féjour 
dans votre château , fâchez tout ce .que l’on . 
dit , & ce que Saladin penfe de mon combat . 
avec Fierabarze , & de l’enlèvement de Matta- : 
mire; vons faurez encore fi l’on n’a publié au»’ 
cun ban contre moi , & vous m’en avertirez. ; - 
pour lors je prendrai mon parti fuivant les - 
événemens, & fur-tout félon vos fages confei*s. 
La propofition fut acceptée, & le comte partit 
le même jour pour le Caire, après avoir dé- 
fendu à fes domeftiques de laiiTer entrer aucun ' 
étranger dans fa maifon. 

Mattamire fe trouvant mieux de fes bleflüres, 
& le chirurgien lui ayant répondu de fa vie, 
attendoit avec une grande inquiétude le retour 
de Durillo : elle étoit fi affligée de l’infidélité 
de fon chevalier, & des dangers qu’il courait, 
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qu’elle ne vouloit parler à perfonne ; elle Te 
contentoit de demander à tout moment il Dü- 
rillo étoit revenu. Uranio, ne craignant plus 
rien pour fa maîtrefle , éprouva les plus grandes 
inquiétudes , dans la crainte de perdre fon cher 
Zélim , dont le mal augmentoit à chaque mo- 
ment; quoiqu’au rapport du chirurgien de 
Roccador, fes bleflures ne fuflent point dan- 
gereufes. Cependant Zélim tomba dans une G. 
grande foibleflè , qu’on ne lui donna plus que 
quelques heures à vivre. 

Uranio tenoit Zélim entre fes bras , & pleu- 
roit amèrement fans pouvoir proférer une feule 
parole, tant il étoit accablé de douleur; enfin 
fa voix s’étant fait un pafl"age a travers des 
foupirs & des fanglots: hélas! Zélim, lui dit- 
il, comment pouvez-vous encore me donner 
le nom d’ami , quand votre opiniâtreté s’obftine 
à me cacher vos fentimens , & à trahir ainfi 
l’amitié que j’ai pour vous ! vos bleflures ne 
vous mettent point au tombeau; vous ne pe- 
riflez que de chagrin , & du peu de confiance 
que vous ave? en moi. Pourquoi craignez-vous 
de me confier vos peines fecrettes ? 

Cher Uranio , lui répondit Zélim , en lui 
ferrant la main , j’ai eu jufqu’à préfent de fortes 
ràifons pour vous cacher les maux qui m’acca- 
blent , & il feroit même inutile de vous les 
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confier aujourd’hui, dans l’efpérance d* y ap- 
porter quelque foulagement ; mais puifque dans 
l’état où je me trouve, mon fecret révélé ne ^ 
peut plus vous faire aucun tort , je vais vous 
le déclarer. Vous voyez qu’il me conduit au 
tombeau , & je n’ai d’autre regret en inourant 
que celui de vous quitter avant que vous foyez 
hors de ce royaume à l’abri de la fureur d’un 
roi qui vous perfécutera toute fa vie. Je fui» 
encore fâché de vous voir perdre un diadème, 
fans partager le mien avec vous, comme je 
l’avois réfolu ; mais je, fuis confolé du moins, 
en penfant que lës couronnes & les empires 
ne vous manqueront pas , fi vous époufez „ 
comme je le fouhaite,. la belle Mattamîre que 
vous avez tant- de raifon d’aimer. Sachez donc 
qu’elle eft la fameufe Léonide prrnceffè de Tré - - 
bifonde, la même que vous croyez avoir fait 
naufrage, je vous la recommande de, tout mon 
cœur, je l’aime, & je l’aime autant qu’elle le 
mérite * c’eft-à-dîre autant que fon peut afc- 
mer : elle m’a aimé pendant un temps plus que 
je ne le méiùteis ; . mais à prêtent cet amour 
eft cqnyérti dans ht haine 1k plus-forte ; affurez- 
la, quand- je ferai morti, que je ne l’ai jamais, 
vçulu offet»fer,.q«eje n’hi jamais ceffé de J’adô» 
se* ni (ous- le nom du chevalier de Gupidon , 
m (dus. (e nom. de Zéürao L’amitié que jfkê 
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pour vous .m’empêchoit dè vous avouer que 
j’étçis votre rival ,• vous le’ favez maintenant , 
& je vais mourir. 

s'écria Uranio, qui ne prit alors con- 
feil que de fa, générofité , non .brave Zélim , 
illullre, chevalier de Cupidon, vous ne mour- 
rez point , ou bien j’atteftele ciel qu’à l’inftant 
• ’ ma mort fuivra: la’ vôtre. Cruel, avez- vous pu 
penfer que j’aurois moins de fentipiens , 8c 
moins de délicatefle que vous ! combien de 
fois vous ai-je dit que je vous facrifierois vo- 
lontiers tous les fceptres du monde , ma vie , 
& Mattamire elle-même 1 vivez fi vous voulez 
qu’elle- & moi nous vivions , . vivez heureux 
avec elle , votre- bodheur me fuffira. Ne croyez 
pqibt^qü’ette vous haïfle comme Vous voulez 
me.lçperfuader ; fufpehdez -votre trépas: ‘la 
pfinceffè eft en état de venir vous rendre V»- 

vais la .conduirè auprès de vous’, 
vous recevrez de fa bouche l’ordre de ména- 
ger jvos jouit. 

En achevant ces mots,- H courut à la chambre 

« 

die la.- ptrincefie , & la trouvant habillée , -il lui 
répéfS. le difcoufs du Zélini ? il • ^informa de 
la fitpation de oet amant- malheureux , enfin 
il la'.fupplia de vouloir bien.- lüi accorder du 
fecours , en lui témoignant quelques 'bontés. 
.{Seigneur ^ dit-elle en jettant fur loi un- regard 
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qui exprimoit le trouble dout elle étoit péné^ 
trée ; il, eft vrai que je fuis Léonide princefle 
de Trébifonde , & que votre ami Zélim eft le 
chevalier de Cupidon dont la valeur remplit 
toute. rAfie; je le croyois. mort , & je ne dou- 
tois pas qu’il n’eût péri par la lâcheté dç Ca- 
loandre , pendant que je faifois le fiégé de 
Conftantinople ; nuis je l’ai reconn^' l’autre 
jour fur Péehafaud. Les différentes pallions qui 
m’agitèrent pour lors, furent la çaufe ae ; qion 
évanouifTement , & dans le temps que je le 
croyois entre les mains du roi , & condamné 
au fupplice le plus honteux * je le retrouve 

* * 1 • . * . • i * ’ * 

mourant & infidèle, & malgré fon infidélité, 
mourant pour f amour de .rnoii- jugez de l état 
ou me met une % lemblable nouvelle. 

i * _ ? * j \ • • ^ 

Hélas! prinqefte, lui dit Uranio A .ne foyez 
à préfent occupée.- que de la pitié que Zélim 
doit vous infpirer ,, ayez ce fentiment pour 
moi & pour vous-même. Venez confoler un 
malheureux qui ne pfeut recevoir de foulage- 
ment que de vous feule, un.e parole .«je* votre 
bouche, le fauvera. Hé ! quel prédit puis-je 
avoir , répliqua Léonide , fur un coeur infidèle, 
,jui veut me- tromper .jpfqu’au dernier foupir. 
Cependant aftons^y ; ayprn .de. la fidélité pour 
.ceux même, qui n’en ont point; & ne tuj.çlpnr' 
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nous pas le prétexte de ma cruauté , pour cou- 
vrir les torts qu’il peut avoir. 

X<a prinçefTc fortoit , en difant «es mots * 
lorfque Darieus entra en criant tout troublé t 
aux armes , aux armes , feigneur , nous fommes 
attaqués , on s’eft déjà rendu maître des portes 
îdu château. Nous ferons prifonniers avant que 
nous ayons le temps de nous mettre en dé- 
fenfe. A cette nouvelle , Uranio perdit la pa« 
xole & le mouvement; l’efprit feul eut en lui 
la liberté de fe plaindre de fon mauvais fort; 
mais Léonide s’écria avec fureur ; ils viennent 
ici malheureufement pour eux , puifqu'ils noua 
trouvent réfolus à périr ; armez-vous , & que 
ceux qui viennent pour nous donner la mort, 
la reçoivent de nos mains. Elle fauta fur le« 
armes d’os de poiflon qu’elle apperçut , $ les 
mit promptement, Uranio & Darieus imitèrent 
fon exemple; ils eurent- le temps qu’il leur 
falloit; car les chevaliers du roi, qui étoient 
au nombre de douze , après s’être emparés de 
la porte, ne Vouloient point la quitter qu’ils 
ïi’euflènt été rejoints par une autre troupe 
qu’ils avoient la^Tée derrière à quelque dif* 
tancé. 

Les trois' chevaliers defeendirent for lq 
champ, & s’approchèrent de ceux qui gar« 
dotent la porte ; Uranio leur dit’ ; que cher- 
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chex-vous ici , chevaliers ? Prince Uranie , lui 
répondit leur chef, nous cherchons Mattamire, 
Parie us & vous-même ; & nous avons ordre 
du roi de vous mener en prifon i mettez bas 
vos armes , rendez-vous. 

L’impatiente héroline leur cria en fondant . 
fur eux : exécutez les ordres du roi, fi vous le 
pouvez. Ces mots furent accompagnés de coups 
mortels. Uranio & Daricus la fuivirent, & 
tombèrent avec tant de fureur fur les ennemis^ 
que ceux-ci ne pouvant plus garder la porte, 
fe retirèrent en dehors pour fe défendre plus 
sifément. Lorfque le combat fut en rafe cam- 
pagne, les ennemis renforcés par douze autres 
qui les joignirent, enveloppèrent de toutes 
parts les trois chevaliers. ' 

Rollin , qui étoit demeuré dans le «hâteau 
avec le chirurgien & quelques domeftiques, 
courut au bruit que l’on faifoit, St voyant 
qu’il n’y avoit plus perfonne à la porte , il la 
ferma promptement avec de g<6$ cadenats, 
dans la crainte que l’on ne fît fan maître pri- 
sonnier, & qu’on ne l'emmenât au Caire. Ce 

ÊÊ ' 

prince avoit été foulage parafes difeours d’U- 
ranio: car il ne pouvoir douter que çet ami 
loin d'être picqué de l’avoirf trouvé fon rival, 
ne fût déterminé à lui cecjper Léonide , U voulut 
faveur de Rollin le fujet. du bruit qu’il enteu- 
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doit ; quand on l’en eut inftruit , il s’affligea 
de ne pouvoir fecourir Tes compagnons de 
fortune ; & dans l’inquiétude qui l’agitoit , il 
dit à Rollin de regarder par la fenêtre , & de 
voir le fuccès du combat. Enfin , il apprit que 
les trois chevaliers à force d’écarter leurs enne- 
mis , s’étoient fort éloignés ' du château , & 
qu’on apperçevoit fur le chemin beaucoup 
de morts ou de blefles. Ce rapport lui donna 
quelqu’efpérance , & fur le foir il fe trouva 
'beaucoup mieux. 

On apprit le lendemain de quelques blefles 
queMa nuit avoit terminé le combat à une lieue 
du château, & qu’enfin les trois chevaliers 
s*étbfejlt fauves après avoir fait un grand car- 
nage de leurs ennemis. Ces bonnes nouvelles 
'confolèrent beaucoup le prince, il fe flatta de 
'revoir encore les deux perfonnes qu’il aimoit 
le plus, & cette efpérance rétablit fl^bien.fe 
fanté, que le quatrième jour il 4 fut eq, état de 
'fe lever ; & dès le lendemain ayant fait feller 
deux chevaux qui étoient demeurés dans le 
château, il partif avec Rollin (on écuyer. Après 
deux jours de marche, il entra dans ^Alexan- 
drie, où il croyait qu’Uranio & les autres fe 
feroient rendus ; mais ayant entendu les ordres 
que Ton avoit publ^s pour, les aryêtqr* il ne 
douta pas qu’ils n’euflent pris un autre chenu** 
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approcher. Pour les autres écuyers éc moi , 
nous les fuivions de loin, Durillo étoit avec 
nous, il arrivoit du Caire ; & comme il voua 
croyoit un des trois combattaüs, il regardoît 
ce qui fe pafiôit avec la plus grande inquié- 
tude. Enfin nos chevaliers , tantôt en ie re- 
tirant, tantôt en combattant, & toujours ett 
portant la mort , firent périr un fi grand nombre 
d’ennemis, qu'aucun de ceux qui pouvoient 
encore combattre ne fut aflez téméraire pour 
les fuivre. La nuit vint à propos pour les vain- 
cus & pour les vainqueurs, qui n'étoient pas 
moins fatigués. Nous traverfames une forêt; 
& quand il nous parut que nous étions hors 
de danger , nous mîmes pied à terre pour nous 
repofer quelques inftans. Durillo fut très-ÿffligé 
de ne vous pas trouver avec nous : il tira Matta- 
mire à l’écart, & s’entretint quelque temps 
avec elle. 

Quand ils nous eurent rejoints, Durillo nous 
dit ; que l’on regardoit à la cour du roi d’E- 
gypte Uranio comme un rebelle , & qu’on avoit 
donné des ordres très-févères contre fa per- 
fonne , & celles de Mattamire de Daricus j 
que l’on avoit défendu fous jde très-grandes 
peines , qu’on leur donnât aucun afyle , & qu’on 
leur facilitât la fortie du royaume. Nous mar- 
châmes le refte de la nuit, après avoir pris 
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/jÉfiriN, qui voûtait fatisfaire la curioGté 
de Zélim , pour lui donner quelque confola- 
tion, & obéir en même» temps à Ton maître , 
prit ainG la parole : 

J’ai mille chofe$ à voua dire , feigneur , de 
la part d'Uranio s & G je pouvoir lui faire fa- 
voir que vous êtes en bonne fanté , je lui 
rendrais la vie i car la Genne eft abfolument 
attachée à. la vôtre. Ce début fit .répandre 
quelques larmes à -Zélim. Et Zéfirin reprit 
ainG il ne m’eft pas poflible de vous raconter 
les belles aâions d’Uranio , non plus que celles 
de Mattfimire. Elle étoit armée des armes d’os 
de poifiô.n, & montée fur votre Furioj l’on 
ne pouvoit en cet état la comparer qu’à une 
lionne qui tombe fur un troupeau de brebis. 
Cependant fa’ valeur, jointe à celle d’Uranio,. 
& le courage de Daricus ne les auraient pas 
tirés du péril oîLils étoient réduits, fans Ura- 
nio qui fit un aufez grand effort pour s’ouvrir 
un paflkge au milieu des ennemis. Les deux 
autres le fuivirent. Alors ils s’éloignèrent dou- 
cement , en faifant d£ temps en temps volte- 
face , ic renverfant tdlgs ceux qui ofoient les . 
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approcher. Pour les autres écuyers éc inoi, 
nous les fumons de loin. Durillo étoit avec 
nous, il arrivoit du Caire ; & comme il voua 
croyoit un des trois combattans , il regardoît 
ce qui fe pafïoit avec la plus grande inquié- 
tude. Enfin nos chevaliers , tantôt en fe re- 
tirant, tantôt en combattant, fie toujours eti 
portant la mort , firent périr un fi grand nombre 
d’ennemis, qu'aucun de ceux qui pouvoient 
encore combattre ne fut aflèz téméraire pour 
les fuivre. La nuit vint à propos pour les vain- 
cus & pour les vainqueurs, qui n'étoient pas 
moins fatigués. Nous traverfames une forêt; 
& quand il nous parut que nous étions hors 
de danger , nous mîmes pied à terre pour nous 
repofer quelques infians. Durillo fut très-ÿfiligé 
de ne vous pas trouver avec nous : il tira Matta- 
mire à l’écart, & s’entretint quelque temps 
avec elle. 

Quand ils nous eurent rejoints, Durillo nous 
dit ; que l’on regardoit à la cour du roi d’E- 
gypte Uranio comme un rebelle , & qu’on avoit 
donné des ordres très-févères contre fa per- 
fonne , & celles de Mattamire fie de Daricus ; 
que l’on avoit défendu fous jde très-grandes 
peines , qu’on leur donnât aucun afyle , & qu’on 
leur facilitât la fortie du royaume. Nous mar- 
châmes le refte de la nuit, après avoir pris 
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quelque repos , & nous étions G fort affligés , 
que nous gardions le plus profond Glence. Du- 
rillo qui, félon moi, devoit le moins s’intérefler 
à tous ces événemens , poufToit fans ceffe de 
profonds foupirs. Je lui en fis quelques repro- 
ches , & je lui dis que c’étoit à moi à m’affli- 
ger , & non pas à lui , puifque je perdois en 
un moment tout ce que mes ferviees pouvoient 
me faire efpérer de mon maître, qui lui-même 
perdoit une couronne. Alors Durillo me con- 
fia qu’il vous avoit fervi, & qu’il vous étoit 
£ fidèlement attaché, qu’il ne pouvoit penfer 
fans une peine extrême, à l’état où l’on vous 
avoit lailTé dans le château ; & que l’obligation 
où il étoit de fuivre Mattamire jufqu’à ce 
qu’elle fût parfaitement guérie de fes bleflùres, 
redoubloit encore fon chagrin; qu’il efpéroit 
cependant que fon baume la. mettrait en état 
de fe pafler de lui dès le lendemain. Je fus 
furpris des avantures de ce fidèle écuyer, & 
je lui fis efpérer qu’il pourrait vous retrouver 
dans le château de Roccador. 

Notre- converfation ne finit qu’à la pointe 
du jour. £q arrivant fur le bord de la mer, 
nous apperçûmes un vaififeau mouillé allez près 

de terre , & nous connûmes à fa manoeuvre 
» 

qu’il levoit l’ancre. Cependant on envoya la 
chaloupe du vaifleàu pour nous reconnoître. 
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Mattamîre & Uranio s’avancèrent pour deman- 
der à l’équipage quelle route faifoit le vaifleau. 
On leur répondit que le navire étoit de Chi- 
pre, qu’il avoit débarqué dans ce même en-, 
droit un chevalier qui avoit donné ordre qu’on 
l’attendît pendant un mois , mais qu’ils avoient 
été retënus quinze jours de plus par le mauvais 
temps ; & qu’ennn ils alloient mettre à la voile 
pour retourner dans leur pays. Nous regar- 
dâmes comme un très-grand bonheur cette oc- 
cafion que le h? fard nous procuroit pour fortir 
d’Egypte ; mais Uranio protefta qu’il n’en par~ 
tiroit point fans favoir de vos nouvelles. 

Durillo leur dit , pour les accorder , qu’étant 
depuis long-temps à votre fervice , il vous étoit - 
trop attaché pour ne pas aller vous trouver 
dans le .château de Roccador ; qu’il ne leur 
feroit plus nécefîàire, quand il les auroitpanfés 
encore une Fois ; & qu’il paAroit le lendemain. 
Il ajouta que s’ils vouloient favoir de vos nou- 
velles, ils n’avoient qu’à envoyer un écuyer 
aveç. lui qui viendroit leur en rapporter, & 
qu’il leur confeilloit. de s’embarquer en atten- 
dant , & d’être toujours prêts à faire voile , 
en cas d’accident. ; . 

On fuivit le confeil de Durillo , nos maîtres 
s’embarquèrent. Ce fidèle écuyer leur mit le 
dernier appareil , 8c prit aveè moi le chemin 
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de Roccador. Nous y arrivâmes le troifièmé 
jour allez tard; & nous apprîmes que vous 
trôuVant en meilleur état , vous étiez parti lu 
matin fiiivi de Votre écuyer. La joie que nous 
donna cette nouvelle , modéra le chagrin que 
nous avions dè ne Vous point trouver, & celui 
d*ignorer la toute que vous aviez prile. Nous 
tînmes confeil , Durillo fit moi , pour favoit 
ce qüe nous avions à faite» Il vouloit vous 
aller chercher , pendant que j’irois rendre 
compte à Uranio de Ce que nous avions ap- 
pris ; mais je lui dis que devant m’éloigner de 
l’Egypte pour jamais , je Voulois aü moins aller 
embrafler mes parens qui demeuraient au Caire < 
j'ajoutai que conhoiflartt le pays mieux que lui , 
il me ferait plus aifé de vous trouver. Il fe 
rendit à mes raifons , il prit te chemin du vaif- 
feau, Ce moi celui du Caire. J’y arrivai, & je 
vous cherchois partout inutilement ; j’appris 
que mes parens s’étoient retirés depuis quel- 
ques jours dans la Ville d’Alexandrie ; & plût 
aü ciel que je n’euffe point été cette dernière 
fois à la cour ! fans moi mon maître 11’auroit 
pas perdu pour jamais l’efpérance de faire fa 
paix avec le roi; mais le deftin l’a Voulu, il 
faut fe fouiftettfe à fes ordres. Ce pays autre- 
fois fi heureux pçuc Uranio, a bien changé 

de 


N 



» 


Ïi,dI t.ïh . f 

de face ; ia faveur l’en avoit rendu le maître , • 
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là juftîce & l’équité le rendent à un autre. t 
Mais avant que je vous inftruife de ce qui , 
m’eft arrivé au Caire., continua Zéfirin , dites-. 
moi, je vous prie, fi vous favez ce qu’étoit 
Saladin , avant qu’il fût roi d’Egypte ; les enfant^ 
qu’il avoit; comment & pourquoi il les a per-- 
dus : car ces chofes là font les motifs de l’élé- 
vation paflee d’Uranio , & de fa chute préf^nte. j 
Ces événemens feront nouveaux pour moi , lui - 
répondit Zélim, & j’apprendrai avec plaifir. ; 
tout ce qui regarde’ Uranio; j’ai toujours étéy 
lurpris qu’un étranger eût été déclaré fuqcef* • 
fêur de là couronne; il m’avoit toujours, pro-.- 
mis de m’apprendre les raifons d’un pareil évé- • 
nement , mais nous n’en avons .jamais trouvé^ 
Jétemps. . - : _r 

Je vais vous en inftruire, felgneur , r epliri j 
qüa Zéfirin ; je puis même vous apprendfié. des; 
détails, dont Uranio n’eft pas ^ncojûe uit. 
Il y à plufieurs années que Pharaon régnpit , 
en Egypte ; fon frère cadet , qui fe nommpit , 
Bronte , étoit encore plus' méchant que lui. Il . 
ayjoit une fi grande envie de régner,, qu’il- au- ; 
rôlt commis tous les crimes imaginables pour - 
monter fur le trône. Saladin, alors duc d’ Ale- 
xandrie, fut obligé, quoique leur parent. alfez - 
proche, d’abandonner fç$ états pour éviter 
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leur cruauté, ic fe retira auprès du roï. ds~ 
iChipfe, dont il avoit époufé la fille. Il en 
eut deux enfans ; un garçon , qui fut nommé 
Sélimo , êc une très-belle fille , nommée Linda- 
more. Elle n’avoit que quinze ans, lorfqu’urt. 
chevalier étranger en devint amoureux. Il étoit 
jeune , beau , bien fait & très-brave ; en un mot 
if étoit accompli. Il ne fut .pas long-temps fans 
étré’ami dé Sélimo, & n’eut pas beaucoup de 
peine à plaire à Lindamore. Il l’engagea même 
à' prendre la fuite avec lui , & trouva moyen , „ 
fans que l’on s’en apperçût, de s’embarquer la., 
nuit avec elle. La princefie laiflà dans fa cham- 
bre une lettre adrelTée au roi fon pere , dans 
laquelle elle lui inarqüoit fon départ avec un 
frère du roi de î/toftdvié' qui l'avoit époufée. 
Elle le prioit de lui pardonner la vivacité 
d’une paflion qui • Fàvoit empêchée d’atténdrs 
fon confentement; ' 

• Saladin fiat très-affiigé dü départ de fa fille 
qu’il aimoit, Sr très-fenfible au déshonneur de 
cette fuite. Sélimo , qui depuis quelque temps 
avoit été armé chevalier , pourfiiivit le' ravif- 
feür ; St manda quelque temps après , qu’il 
aVûit 'appris en Mofcovîe que le ihairi de Lin- 
damore étoit véritablement frère dit roi de ce 
vafte empire ; mais que ce toi', ’fâëhé 8e voie 
fôç frère doux, généraux $c adore de fés peuple^ 
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lui aVoit fait cotiper la tête , fur de faux pré- 
textes de révolte ; & qu’en fin , Lindamore fh 
trouvant veuve & fans fécours, avoit époufé 
en fécondés noces un chevalier , dont la répud- 
iation brilloit dans tout le nord, fous le noni 
‘du chevalier de l’Aigle ; & qu’elle avoit fuivî 
•fon nouveau mari ; mais qu’il ignoroit en quel 
‘pays. Saladin apprit de différens côtés, qüfe 
Sélimo s’étoit couvert de gloire, en continuant 
la recherche de fa feeur, dont il n’eut cepen- 
dant aucune nouvelle. Darts le temps que Lin- 
damore avoit pris la fuite , il étoit venu ufi 
étranger s’établir en Chipre. Il fe nommoit 
'Anaxarte , & fe difoit grec. Sa Temme' étoit 
avec lui ; il en avoit une fille âgée d’un an , 

«qui s’appelloit Lindane , & un garçon qui poii- 
Voit en avoir un peu plus de trois, & c’eft 
jUranio. Anaxarte étoit un chevalier accompli, 

& je fis àifément connoiflance avec lui; car 
j’étois page du duc Saladin , auquel il vendoit 
ïouvent de très-belles pierreries : il me .prit 
én amitié, Sc bientôt nous paflàmes. notre vie 
ènfémble. U venoit fouvent me chercher daqs 
*Ie palais de Saladin , dont ,3 devint en peu qe 
temps le favori. La petite Lindane acquit, avec 
i’âgei une beauté fingulière; en . même-temps 
quUranio profita du côté de la force, & fur- 
tout des agrémens , qui le rendoient aitnable à 
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tout ' le inonde , principalement à Saladin , quî 
ne pouvoir s’en féparer. Comme il n’avoit point 
les princes fes enfans auprès de lui , Uranio fut 
pour ainfi dire élevé fous fes yeux; & la du- 
cheflefa femme s’accoutumant de fon côté à 
le voir & à le carefier , ils le regardèrent bienr 
tôt l’un & l’autre comme leur propre fils. 
'Anaxarte difoit de temps en temps, que de,» 
affaires importantes l’engagoient à partir do 
Chipre. Saladin lüi faifoit toujours retardée 
don départ , & ce retardement caufoit beau- 
coup de peine à fa femme Zara; mais enfin 
elle fut le déterminer à partir, malgré la dou- 
leur & les inftances de Saladin. 

Zara fit une chûte fi confidérabJLe , en def- 
cendant fon efcalîer pour s’embarquer , qu’elle 
jnourut fur la place. Ânaxarte fut pénétré de 
ce malheur quand je lui dis, pour le con- 
foler, que les hommes n’étoient que trop fujets 
à perdre ce qu’ils avoient de plus cher, & que 
le fage devoit être préparé à des malheurs pa- 
reils à celui qu’il éprouvoit ; il me répondit, 
‘qu’il avoit plus perdu en perdant Zara , que 
l’on ne perd ordinairement en perdant fa femme. 
Je le preffai* de m’en dirë davantage; & il me 
Confia qu’Uranio n’étoit point fon fils , ‘qu’il 
'ne vouloit découvrir qu’à lui & à fa fille Lin- 
jdane qu’ils n’étoient point parens, dans refpé* 
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rance que leur amitié fe convertirait en amour s 
& il ajouta , que fes defirs feroient fatisfaits 
s’il pouvoit les voir mariés l’un à l’autre. Le 
malheur de Zara mit obftacle au départ d’A- 
naxarte. Il fe rendit aux prières de Saladin, 
qui lui promettoit de regarder toujours Urahiô 
comme fon propre fils: il ajouta même qu’il 
l’adopteroit , s’il avoit le malheur de perdre 
fes deux enfans. Il fut bientôt en état de lut 
donner des preuves de fa fîncerité ; car il ap- 
prit un an après que Poliarte , prince de Conf- 
tantinople, avoit tué fon fils dans un combat,?* 

1 i 

Saladin, frappé d’un fi trifte -événémehlfï 
n’eut plus aucune autre confolatioh que celle 
de l’éducation d’uranie , dont les belles difpo- 
fitions lui promettaient de le vengér un jour* 
en combattant Poliarte. Il avoit raifon de s’en 
flatter ; car à l’âge de quatorze ans il était auffi- 
fort & auffi adroit qu’un homme de vingt; & 
comme il acquérait tous les jours dé nouveaux 
talens, l’amitié de Saladin augmentait auffi pouc 
lui. Le bruit s’en répandit bientôt dans Ale- 
xandrie, & les efpérances que donnoit Uranio 
furent regardées comme très-avantageufes pouc 
cet état, fur lequel Bronte avoit déjà jetté les 
yeux. Il en héritait naturellement , Saladin 
n’ayant plus d’enfans ; mais l’efpérance ne lui 
fuffifoit pas , & ne voulant point attendre 1% 
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mort du duc, il envoya deux aflaffins dans l’ülo 
de Chipre pour fatisfaire fon impatience. 

Saladin un jour, après avoir été long-temps 
$ jouir de la fraîcheur d'un bois qui n’étoit 
pas éloigné de la mer, s’endormit fous un arbre, 
«jes aflfaflins s’en approchèrent doucement , fans 
regarder Uranio, qui étoit auprès de lui, comme 
un obftacle à leurs defleins ; il n’étoit point ar- 
mé, & d’ailleurs il étoit fi jeune qu’ils n’y 
firent ..aucune attention. Uranio de fon côté 
pvoitfi peu de méfiance, qu’il leur faifoit ligne 
de marche; doucement , pour ne pas éveiller 
£e!prince ; mais voyant qu’ils tiroient leur épée , 

iltfauta fur celle de Saladin, & fondit fur eux 
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comme un jeune lion qui fait l’ellài de Ion 
(courage pour la première fois. 

Saladin fe réveilla au bruit des combattans« 
i te vit un des deux fcélérats tomber mort aux 
.pieds d’Uranio , l’autre prendre la fuite ; mais 
on l’arrêta. Les tourmens lui firent avouer fon 

crime , 8c nommer fon auteur ; enfuite il fut 

« 

écartelé publiquement. 

Cet événement augmenta l’amitié de Çaladin 
.pour Uranio, & fa haine pour Bronte; ainfî 
ne . voulant pas que fon duché d’Alexandrie 
tombât après fa mort entre les mains d’un 
; prince fi. cruel, il adopta mon maître, & le 
.fit reconnoître pour héritier de tous les biens 



JP x x> ï 1 1* tS | 

le de fes états , au cas cependant qu'il p’eut 
point d'enfans légitimes. 

Anaxarte , charmé de la fortune qu'avoit faite 
Uranio, eût été content, s’il avoit pu lui faire 
époufer Lindane. Mon maître avoit dix-fept 
ans, & Lindane en avoit quatorze*; elje étoit 
fi belle, qu’on ne pouvoit lui comparer per- 
fonne en Çhipre. Elle apprit par Ahaxarte 
qu’Uranio n’étoit point fon frère, & cgtte con- 
noiflance alluma peu à peu l’amour dans fon 
coeur ; mais elle n’eut pas le bonheur d’éprou- 
ver un tendre retour : Uranio ne voyoit en 
elle qu’une fceur. 11 conjura plufieurs fois Ana- 
xarte de lui faire cqnnoître les auteurs de iç» 
jours ; mais il fe contenta de lui. dire que £aia 
en étoit feule inftruite , & qu’elle avoit em- 
porté ce grand fecret dans le tombeau. 

Chaque jour Bronte étoit plus haï & plue 
redouté dans le Caire. Non feulement le peuple 
éprouvoit ces fentimens, mais enGoreie roi fon 1 
frère , qui n’ayant pas la force de régner par 
lui-même, fe laifloit gouverner par cet homme, 
ennemi de l’humanité. Pharaon avoit un fils 
qui s’appelloit Zalindo , qui promettoit beau- 
coup ; il avoit dix - huit ans ; il étoit beau , 
jufte & généreux : l’efpérânce de le voir un 
jour fur le trône de fon père engageoit les 
peuples à foufirir les cruautés de Bronte. Mais 
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quand il fut convaincu qu’il ne pouvoit exé- 
cuter fes projets fur le duché d’ Alexandrie , 
il tourna fes idées fur le royaume d’Egypte, 
8c fit même une alliance avec le roi d’Arabie , 
le plus grand ennemi de Pharaon fon frère. 
Il en fut heureufement averti. Il eut encore 

- aflez de courage pour faire mettre fon frère en 
prifon , & réfolut de le condamner au dernier 
fupplice , s’il fe trouvoit effectivement cou- 
pable. 

Brontc , pendant l’inftruétion de fon procès , 
penfoit aux moyens de fe tirer d’une aufli 
mauvaife affaire. Il s’étoit apperçu que Morafpe 
avoit de l’amour pour lui. Cette Morafpe étoit 
l’intendante du ferrail de fon frère. La prifon 
dans laquelle on l’avoit renfermé avoit des vues 
fur le jardin de ce vafte édifice, 8c de plus il 
favoit que cette femme fe promenoit fouvent 

- dans ce même jardin. Il obtint du geôlier , à 
force de préfens , de pouvoir quelquefois y 
prendre l’air pendant la nuit. U fit avertir Mo- 

* rafpe de s’y trouver , 8c elle ne manqua pas 
' au rendez-vous. Bronte l’accabla de carefTes , 
8c lui dit, en parlant de fa prifon & du dan- 
ger qu’il y couroit , qu’il ne fouhaitoit de vivre 
que pour elle ; en l’aflurant que 0 jamais il 
parvenoit au trône , il partagerôit fa couronne 
avec elle. Après ces difcoürs généreux , H lui 
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demanda- (I elle ne pouvoit trouver aucun 
moyen pour le faire fortir de prifon. Morafpe 
lui promit de ne rien négliger; & Broqte la 
voyant au point ou il la defiroit , lui déclara 
que le plus fur moyen pour fatisfaire leur am- 
bition, étoit de faire périr Zalindo, fils unique 
du roi. Morafpe approuva le projet; ils en 
parlèrent long-temps : & convinrent enfuite des 
mefures qu’ils dévoient prendre. 

Quand Morafpe fut feule , elle jetta les yeux 
fur un chevalier nommé Arpafio , qui étoit 
amoureux d’elle, & qui de plus étoit mécon- 
tent du roi, qui lui. avoit ôté un emploi qu’il 
polfédoit ; ces deux raifons lui perfuadèrent 
qu'elle pouvoit compter fur lui. Elle feignit 
d’être fenfible à fa recherche ; 8c quand elle 
lui eut perfuadé l’impreffion qu’il avoit faite 
fur fon cœur, elle lui confia l’amour & les 
deffeins de Bronte ; & lui promit que fi jamais 
elle étoit reine , elle n’auroit point d’autre 
amant que lui ; & fut lui perfuader encore que 
pour arriver à ce point de félicité , il fuffifoit 
qu’il eût le courage de faire périr Zalindo. 

Arpafio fut aifément déterminé ; il aimoit 
Morafpe & haïlfoit le roi. Il lui promit donc 
de prendre fi bien fi>n temps, qu’il en vien- 
droit à bout. En effet, il afiàlfina Zalindo, 
un jour qu’il étoit è la chaife $ il fu{ mène 
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a fiez heureux pour n’ctre apperçu de perfonné^ 
ic l’on trouva ce malheureux prince dans le . 
bois, percé de plufieurs coups. La cour & le 
peuple répandirent des larmes fincères pour un 
jeune héros , qui s’étoit fait aimer de tout le 
monde. Le roi en fut très-affligé , & la reine 
mourut de douleur fort peu de jours après* 
Mais alors Pharaon craignit encore plus que 
Bronte, qu’il haïfloit avec tant de juftice, ne 
lui fuccédât. Bronte & Morafpe étoient les 
feuls contens , au milieu de Faffliâion générale > 
car ils fe flattoient que leur crime ne feroit 
jamais découvert; Bronte ayant pris la pré- 
caution de faire ailàl&ner celui qui l’avoit com- 
mis , & qui feul en avoit connoiflance. 

Nous éprouvâmes pendant ce temps-là des 
inalheurs en Chipre. Uranio le promenant un 
matin avec Lindané fur le bord de la mer, 
un 'petit chien qu’il aimoit beaucoup eut peur 
d’un plus grand qu’ils rencontrèrent & prit la 
fuite. Uranio courut après pour le rattraper 
& des corfaires prirent ce temps pour enlever 
Lindane , avec une extrême promptitude. 

Uranio ne fut pas long-temps fans apprendre 
ce malheur, & comme il aimoit tendrement la 
fceur , il courut tout éperdu fur le port pour 
s’embarquer & ne rien négliger pour la déli- 
vrer, 11 apprit que ces corfaires étoient Egyp- 
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liens , & qu’ils achetoient ou voloient les beautés 
qu’ils pouvoient trouver , pour les vendre au 
roi Pharaon , qui les mettoit dans Ton ferrail. 
Il fut allez heureux pour trouver un vaifTeau 
qui partoit pour l'Egypte , fur lequel il s’em- 
barqua, lailfant Saladin & Anaxarte très-affli- 
gés de l’enlevement de l’une, & du départ do 
l’autre. Mais ne pouvant être ii long-temps 
fans favoir des nouvelles de ces aimables en- 
fans, ils s’embarquèrent eux-mêmes pour fo 
rendre à Alexandrie. Le vailTeàu d’Uranio , 
après avoir été long-temps contrarié des vents, 
entra dans le port de Damiette. Uranio y dé- 
barqua, fe rendit fecrettement au Caire; & 
par les (foins qu’il fe donna, {il apprit que 
l’on avoit renfermé depuis très-peu de temps 
des filles dans le ferrail ; mais il ne put favoir 
fi Lindane en étoit du nombre. Il' obferva le 
palais & le ferrail , & voyant que la tour ojï 
Bronte étoit prifonnier , étoit fi proche du fer- 
rail , que du toît de cette même tour il pou- 
. voit découvrir le jardin , & reconpoître les 
perfonnes qui s’y promenoient ; il fit des pré- 
fens au geôlier , qui .lui permit de monter fur 
4a tour. Il profita Couvent de cette permiffion; 
•& non feulement il reconnut Lindane, mais il 
entendit les cçqverf^tions que Bronte & Mq- 
jafpe avoieqt eqlêi^ble dans une jplffffi de la 
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tour. Il fut bientôt au fait de leurs amours tt 
de leurs crimes , & reconnut qu’ils avoient fait 
périr Zalindo , & qu’ils méditoient la mort du 
roi. Il entendit aufli les reproches qu’ils fe 
faifoient ; car il étoit furvenu quelque jaloufie 
dans leurs prétendus amours , en voici le fujet : 
Morafpe conçut pour Lindane une fi grande 
amitié, dès l’inftant qu’elle fut .renfermée dans 

le ferrail , qu’elle la menoit fouvent avec elle 

> 

aux rendez-vous qu’elle donnoit à Bronte,, & 
il en étoit devenu fi fort amoureux, 'qug Mo- 
rafpe s’en apperçut à la fin ; e'ie fe reprocha 
fon imprudence, & réfolut de ne plus mener 
Lindane avec elle. Bronte fut au défefpoir de 
s’être privé par fa faute du plaifir de la voir. 
Mais pouf démêler toute cette intrigue , il faut 
favoir que Morafpe aimoit Zaïdo , premier ha- 
cha du pays , [avant que Bronte fît femblant 
de l’aimer. Elle le ménageoit avec foin , non 
tant à caufe de l’amour qu’il avoit pour elle, 
que du crédit qu’il avoit à la cour : mais il 
fut malheureufement averti des converfations 
qu’elle avoit avec Bronte , auquel il fit de grands 
reproches de ce procédé ; car il avoit fait long- 
temps profeifion d’être fon ami. Zaïdo ne s’en 
tint pas aux reproches , il menaça Bronte de 
le faire fi bien renfermer , qu’il ne pourroit 
pas fortir de fa prifon, Bronte jura qu’il n’ai» 


ï i » S £ f , 189 

jnolt point Morafpe, il ajouta même qu’il n’avoit 
de liaifon avec elle , qu’à caufe d’une jeune W 
fille de Chipre que l’on avoit conduite depuis 
peu au ferrait, & dont il étoit fort amoureux. 

D’un autre côté Zaïdo fit des reproches à 
Morafpe fur fes nouvelles amours; mais elle 
l’allura qu'elle avoit une averfion naturelle pour 
Bronte , & qu’elle ne répondoit à l’amour ex- 
trême qu’il lui temoignoit , que par ménage-, 
suent , puifqu’enfin la mor.t de Zalindo le ren- 
xloit héritier préfomptif de la couronne. Zaïdo 
ne fachant auquel il devoit ajouter foi , voulut 
éprouver Morafpe , & lui dit : qu’il ne pouvoit 
s’empêcher de la foupçonner & d’être raiïuré 
fur le compte de Bronte, puifqu’il lui avoit 
avoué fon amour pour Lindane ; il ajouta : 
qu’il la prioit de le - fervir dans fa pafiion , ce 
qui s’açCordoit- parfaitement avec ce qu’ils lui 
avoient dit l’un & l'autre. Morafpe lui répon- 
dit, malgré fon embarras, qu’elle y confentoit; 
mais elle le pria de penfer qu’il étoit bien dif- 
ficile de faire fortir Lindane du ferrail , Pha- 
raon ayant déjà entendu parler de. fa beauté. 
Zaïdo l’aflura qu’il trouverait les moyens de 
' faire entrer une autre fille à la place de Lin- 
dane, & Morafpe lui repréfenta qu’elle n’y 
confentiroit jamais, à moins que la fille qu’il 
fuppoferoit f ne fût très-belle, & Chipriotte, 
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Zaido la quitta en l’aflurant qu’il ne néglige-' 
4 roit rien pour trouvet ce qu’il falloir , & vint 
rendre compte à Bronte de la converfation 
qu’il venoit d’avoir ; & célui-ci lfe conjura avec 
tranfport de ne rieii négliger pour lever lee 
difficultés que Morafpe pourrait faire. 

Uranio entendit toutes ces cënverfations, car 
Il étoit prefque toujours fur la tour ; il s’étoit 
inême fait reconnoître de Lindane , & voici le 
parti qü’it prit pour l’empêcher de .tomber au 
bouvoir de Bronte : il vint le trouver , & ldi 
dit qu’il étûit né en Chipre de parens allez 
pauvres, & qu’il avoit quitté Ion pays pour 
chercher fortune; mais qu’ayant heureufement 
entendu la converfation qu’il avoit eue avec 
Zaïdo , il lui promettoit de faire fortir Lindane 
du ferrait, s’il vouloit bien le récompenfer : 
Bronte accepta cet offre avec joie. Uranio lui 
dit alors, vous voyez que je n’ai point de 
barbe , donnez-moi des habits de fille , & faites- 
moi conduire à Morafpe ; je crois que ma 
figure ne l’empêchera pas de tenir fa parole ; 
de plus je me charge d’une perfonné allurée 
qui me conduira le foir à la porte du ferraîl, 
'& qui recevra Lindane, qu’elle conduira fur 
le champ chez vous. Il vous fera facile de 
trouver dans la fuite les moyens de me faire 
■fortir du ferrail par 'des çordes qde vous m’eq^ 
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Verrez , ou autrement. De plus Morafpe elle- 
même ne négligera rien pour éviter la puni- 
tion qu’elle aura méritée en faifant entrer un 
tomme dans le ferrail. 

Bronte . fut charmé d’une proportion fi bien 
arrangée , & trouvant autant de beauté à Uranio 
qu’il en falloit pour la faire réuilir ; il confentit 
à tout, il lui promit plus qu’il ne lui avoit 
demandé, fie lui donna même beaucoup d'ar- 
gent. Il fit avertir le bacha Zaïdo, qui ne fit 
aucune difficulté, & l’on donna i Uranio des 
habits de fille ; il étoit fi beau , que Morafpe 
qui l’apperçut à la fenêtre , fut obligée de con- 
venir que cette fille étoit plus belle que Lindane : 
ainfi , pour fatisfaire également Bronte & Zaïdo, 
elle fut obligée de promettre l’échange. Ura- 
fiio reprit enfuite f es habits, & fit un paquet 
de ceux qu’on lui avoit donnés , fie l’emporta» , 
avec lui. Il avoit réfolu de fe fervir , pour le 
conduire au ferrail , d’un vieillard qu’il avoit 
trouvé dans le vaiiTeau ; mais heureufement 
je le rencontrai , Se notre joie fut extrême : jo 
fus charmé de le trouver en bonne fanté, fie 
lui d’iniaginer que je pouvois lui être utile. Je 
lui appris que le duc Salàdin étoit à Alexan- 
drie avec Anaxarte, Sc, qu’ils dévoient incef- 
lamment fe rendre au Caire pour avoir de fes 
nouvelles fit de çelles de LÜjdaQe, fie que j’avoj* 
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ta nuit avec lu!, & qu’àinfi on alloit les faire 
paraître; toutes à Tes yeutf. 

Cet accident les jetta dans un très- grand 
embarras. Uranio conjuroit Morafpe de ne pas 
tailler voir Lindane ; d’un autre côté , Lindane 
hui craignoit que là beauté d’Uranio ne l’ex- 
posât à d’aulfi grafnds dangers , la prioit de le- 
fbuftraire aux yeux du roi. Mais Morafpe ter- 
mina leur différend , en difant , qu’ils y paraî- 
traient fun & l’autre , & qu’il lui étoit défendu 
fous des peines rigoureufes de ne pas faire paf- 
fer toutes lés filles devant le rai : ils furent 
donc obligés de palfer dans une fuperbfe gale- 
tte, où toutes les filles étoient rangées des 
déux côtés. Le rai fe promene ordinairement 
plulîeüts fols pour les examiner, & donne fon 
mouchoir à celle qui lui convient; il fert en 
thème-temps de lignai aux gardes & aux por- 
tiers pour lailTer palfer du ferrail dans les ap- 
partemens du roi , la fille qui l’a reçu, & c’eft 
bidinairethent environ à i’heure de minuit quô 
ta ' fille préférée s’y rend. * 

• Pharaon après avoir examiné environ cent 
filles qu’on lui préfenta, fit choix d’Uranio', 
TBc retourna au palais fans avoir dit line feule 
parole. Jugez, ffeigneur, de l’état où fe trou- 
vèrent Lindane & Uranio: car enfin le dernier 
ne pouvoit éviter Ta fureur du rat , qui le 
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livrerait aux deraiers fupplices , d’abord qu’il 
l’auroit reconnu pour un homme. Lindane étoit 
dans la dernière affli&ion ; Uranio couroit uq 
danger prefq u’inévitable , il ne le couroit que 
pour l’amour d’elle : mon maître ne Tachant 
quel parti prendre , paflà dans le jardin pour 
confulter Bronte Tur ce qu’il avoit à faire, 
Bronte lui répondit , après avoir un peu réflé- 
chi , qu’il lui confeilloit de palier Tans riet) 
craindre dans la chambre de Pharaon, &. dç 
le tuer , lui promettant toute fureté & même 
une grande réçompenfe , s’il pouvoit avoir aflèq 
de hardieflè pour commettre une telle aétfon, 
Uranio connoifloit trop le caraâère de Bronte 
pour avoir la moindre confiance en lui ; de 
plus cet expédient ne délivrait pas Lindane, 
qui avoit réfolu de Te donner la mort , plutôt 
que de tomber entre les mains de Bronte ; Sç 
d’ailleurs Uranio étoit trop honnête homme 
pour commettre un aflàlfinat. Cependant il 
diflimula l’horreur qu’il concevoit d’une pareille 
propofition , & rentra dans le ferrail fans avoir 
rien décidé. U vint enfuite tenir confeil aveu 
Morafpe .& Lindane ; après beaucoup d’irréïo- 
lutions ,■ ic quantité d’avis qui ne déçidoient 
rien , .Lindane s’écria : donnez-moi ce malheu- 
reux mouchoir., donnez- le moi, mon cher 
Uranio ; je.m’c2qpo& à tout pour vous fauver; 
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Vefpère que le ciel voudra bien conferver m<M# 
innocence. Uraniù auroit fort déliré que Lin- 
dane eût époufé Pharaon ; & il confentoit 
qu’elle allât chercher fortune avec le mouchoir ; 
mais Morafpe lut repréfentoit qu’ils Soient ■ 
tous perdus, fi le roi s’appercevott de lé- 
thange : elle ajouta que Lindane n avoit point 
d’autre parti, à prendre, que celui de faire 
périr Pharaon, & qu’autrement elle devoit 
s’attendre à périr honteufement. Lindane aflura 
qu’elle étoit déterminée à tout pour ne pas fe 
trouver au pouvoir de Bronte, & îorttt en. 

prenant le fatal mouchoir. 

Cependant fattendois toujours a h porte 
du ferrait que l’on me remit Lindane , & j y 
toafifai la nuit entière. Lindane fut conduite- 
dans l’appartement du roi, où deux matrones 
la lailferent après l’avoir déshabillée. La cham- 
bre étoit illuminée par une grande quantité 
de lumières qui exhaloient un-parfum délicieux; 
les rideaux du lit étoient fermés , de forte.que 
Pharaon ne la put appercevoir que lorfqu el e 

tes ouvrît elle-même: mais auparavant elle. 

toit eu foin de prendre for une table le pot- 
gnard que ce prince portoit ordinairement, a. 

f °Pha Ô raôn voyant qu’on l’avoit trompé , & 
{on ne lui avoit pas conduit celle dont iî 
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avoir fait choix, voulut 'donner des marques 
de fa fureur ; ma s la courageufe Lindane ne 
lui laifïà.pas .le tems d’appeller , & lui ^portaç 
deux coups de poignard , '& lui dit. : le pre^ 
mier eft pour fauver mon . honneur x jSc le fé- 
cond pour délivrer tes fujets qui gémifjent fous 
le joug d’un tyran. On. accourut aux! cris da 
Pharaon. . On eonduifit en prifon cette, gépé- 
reufe fille , & Ton. panfa les. bleffures durai, 
qui mourut quatre heures.: après. Çette nou^ 
velle . fe . répandit bientôt dans, la ville, JLcv 
bacha .Zaïdo vint au point du jour trouvée 
Bronte dans la prifon à la tête des Satrapes di& 
royaume, & le conduifit fut le trône. Quand 
il fe.vit arrivé au comble de fes defirs, il £ei» 
gnit d’être touché du malheur de-fon frère, 
& dit qu’il falloit pupjrun auffi grand crime 
■ que celui de fon aflaffinat. . Il ordonna donc 
que l’on coupât fur le champ la tête , à celui qui 
Tavoit commis , & que l’on attachât fon corps 
à la queue d’un chey.a(. pour le traîner pan 
toute la -ville. Il croyoit prononcer cet arrêt, 
contre Uranio , & fe. défaire par ce moyen 
d’un homme qui aurait pu le faire connoître 
pour complice de la mort 'de Pharaon. Après 
qu’il eut donné ordre à quelques affaires impor- 
tantes, il fe fit promptement ouvrir le ferrail 
pour voir fa chers Lindane mais il rencon-< 
N U j ' 
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tra eh y entrant Uranio & Morafpe. II ne 
dhutoit pa» que Ton arrêt ne fût exécuté ; ainfi 
Fou peut juger de fon étonnement. Eh com- 
ntarit 4e vois-je ici, lui dit -il! comment tu 
n’es pas en prifofl !N’eft-ce pas toi qui as fait 
périr -fé- roi wfo n frère ? Non, fire , lui répondit- 
fl tëüut bas, "Lindane a pris ma place, & vous 
dévèï être content de la façon dônt .elle s’en 
eft acqnitée. Quoi! Lindane eft la coupable, 
s’ëctla-t-il , courez promptement empêchez 
qu-on" ne la fâfle mourir. Son càpitaihe des 
lui répondit, que fes ordres étoient 
a -exécutés; Cette réponfe téduifit Bronte 
iü ; dëtéfpoir; mais Uranio n’en parut pas moins 
fduché : & faifant réflexion que le -tyran avôit 
prondneé : cet arrêt pour le faire périr lui** 
même ,- il faifit l’épée d’un des chevaliers de 
la fuite de Bronte-, & lui porta un coup fi 
terrible , qu’il le fit tomber mort à fes pieds.- 
• Le’coup fut fi prompt , que perfonne -né put 
le 'parer ; 6n voulut arrêter Uranio que l’on 
prenoit pour une fille , mais il fe retira quel- 
ques pas en arrière , & s’écria d’un air mena- 
çant: n’apprôchez pas fi vous ne voulez que 
jé vous ‘ traite comme fai fait ce tyran : loin, 
de m’attaquer, vous idevez au contraire me 
voir gré , chevaliers - , & vous Satrapes d’E- 
gypté , Se y. oui avoir 1 défait d’un traître & d’ua 
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fcélérat. C’eft lui qui a fait aflàfliner le prince 
.Zal’no que vous aimiez avec tant de raifon i 
c’eft lui' qui pour monter fur le trône , voulortf 
m’engager à faire périr Pharaon ; H croyoit mB 
faire couper la tête poiir n’avoir aucun -témûitt 
de tous fes crimes ; c’eft lüi-mêrtîe qui ' à' en- 
voyé des aflaffins en "Chipté pbtfr attétitèr'fut! 
les jour? de Klluftre Salaidîn; Enfin •ç’eft uni 
monftre .dont j’ai putgéia terre/ joüîflez de 
la jüfte punition que le' cîel a fait r ‘t6mber 
fur lui. ' ’ 1 ' Vj 

* % a 

Cé dîfcours fit doutant plus d’imprrefiion 
fur ceux qui f entendirent', wu’iîs étôiènt pef J 
fuadés que c’étoit urié' fi.île' qùi leur pari b tri 
Loin .de lui Taire àucun'iml /ils la regardèrent 
commè une divinité '(/ue ié ciel avait etrvopéé 
pour la punition 'dé' Brome.' Uranib voyant' 
que fon dîfcours avoît fait impreflion ,fepri9 
Tenta à tous ceux que le 1 bruit de cétte rtiortî 
attira* dans le paliis ; 'Qu’ils' dévoiént bénir lé 
ciel d’être fournis au duc Saladin, dont'la jut* 
tice , la douceur & la valeur leur -promettaient 
un régné heureux. r 

Lés 'croies étoient ën cet état, îorfquè Sà- 
ladin' arriva "dans le 'Caire; l’impatience *6ù ‘ft 
étoit defayoir des nduvelles d’ÜranicP^fiii avoit 
fait avancer fon .départ d’^.îèxàndrie ; Anaxartè 
qui avoît lés" mêmes rént|flÈi$rts pour Lindaae # 

N * ' • r î * 

IV * 


v*» •» 



. LxCaloànprj 

ne l’avçit point retardé. Je racontai à ce prince 

tout ce qui venoit d’arriver, à la réferve de la' 

mort de Bronte dont je n’étois pas encore inf- 

yrpit, Tout affligé qu’il étoit d’apprendre que 

çeUii-ci parvenoit à l’empire, il fe crut obligé 

4’aUer lui faire fa cour , 8c il prit le chemin du 

palais ayeç plusieurs chevaliers de fes amis , qui 

meme ; le. trouvoient armés. Ce fut alors que 
> * 

nous, .rencontrâmes le cqrps de Lindane : les 
cris de la douleur du malheureux Anaxarte ne 
fe peuvent- exprimer. Il embrafloit tendrement 
ce corps défiguré , 8c j’eus même beaucoup de 
peine à l’en 1 arracher. Saladîn ne put voir d’un 
fgil fef.un fi trifte fpeéjaçle j mais il continua 
fa qiarçhe-, & le bruit de la mort de Bronte 
çqpunençant à fe répandre , fon cortège aug- 
mentait . f chaque inftant j 8c quand il arriva 
«panf lafalle, il apperçut le corps de fon cruel 
parentaux pieds d’Uranjo , qui l’épée à la main , 
8f .en 'habit de femme partait en fa faveur aux 
grands du royaume. 

Voilà, feigneur, continua Zéfirin, par quels 
degrés- fit fortune a élevé Saladîn fur le. trône 

■ Z*' - * J m m i 

de Jçs jpères, Les commencemens de fon régné 
ont faille bonheur de fes peuples, 8c malgré 
la réfutation qu’il.avpit prife de ne fe point re* 
papier , les prières. ,ge tes peuples qui defiroient 
des fuq^eÇeufs de fon fang, rengagèrent £ 
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époufcr Darafle ; elle devint grofle peu de tempe 
après Ton mariage , & mit au jour un prince , 
mais fi faible , qu'il vécut à peine. Ainfî ne fie 
flattant plus d’aucune pofterité, tous les peuples 
charmés des vertus d’Uranio, le regardoient 
avec plaiCr commé l'héritier de la couronne 
par droit d’adoption. Le malheureux Anaxarte 
ne put fe confojer de la perte qu’it avoît faite 
de fa fille , 8é le fpe&acle cruel dont il avoit 
fié témoin , étoit toujours préfent à fon efprit. 
Uranio , qui Taimôit avec tendreflè, lui a fou- 
vent offert lès plus brillantes charges du ro- 
yaume ; mais il S toujours préféré la folitude; 
ït d’abord que la fuccellion fut allurée à Uranio, 
il s'eft retiré dans un defert à vingt lieues de 
la capitale.: Là dans le fond d'une grotte, il 
implore fans celfe la clémence dés Dieux qu’il 
croit irrités contre lui. 

*. Voilà , feîgneûr , pourfuivit Zéfirin , les aven- 
tures d'Uranio & de. Saladin : je dois vous ap- 
prendre à prefënt pourquoi mon maître vient 
d’être exclus du royaume d’Egypte. J’ai donc 
été au Caire, comme je vous en ai. rendu 
compte avant que ' de me rendre ici ; j’entrai 
dans le palais poûr'voi’r une de mes feeurs qui 
avoit été attachée à, la feyè reine. Je la trouvai 
dans la grande faJlé oh le roi étoît fur fon trône.: 
rien n’égalejtlÜ fWeüt} capityencît d’apprendre 



4Q2 Le Càloahdre 

la fuite des trois chevaliers , Sc . la défaite df 
fes gardes ; il me reconnut , & me fit avancer 
pour me demander fi je favois quelque chofe 
d’Uranio $c de Mattamire, & pourquoi je ye- 
pois à fa cour : jç lui répondis , que je n’ayois 
pas voulu fpivrè Uranie, puifqu’il l’avoit dé- 
claré rebelle, & que je favois abandonné pour 

mon pays. En répondait ayi 
guettions que le roi me faifoit % if s’apperçut 
que j’étoi$ fort -.diftrait ; il en fut irrité, & m’ç 
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crîa; que regardes-tu pendant qi^e, tu me parles j 
Eft-ce ainfi que tu dois me repondfe ? J’étois 
frappé., lui dis- je, d*un objet' qui vous éton- 
nera vous-même : daignez , feigneur , jettër le$ 
y$ux fur ce chevalier que j’apperçojs dans ip 
fond de la falle* & faites-moi la^grace de me 
çire fi vous le reconnoiflez. Le roi l’ayant ap? 
perçu, me répliqua aufli-tot : Ciel! c’eft le por- 
trait de ma fille Lipdamore. C'eft de quoi j’étoi* 
occupé, lui répondis-je ; maïs il n’eft pas pof- 
fible qu’elle ait confervé uq fi grand air de 
jeune fie depuis tant d’années. De plus, il me 
paroîc que ce chevalier à un peu de barbe. 
Plus Sjdadin l’ejcaminoit , & plus jf trouvoit les 
^raits (Je la princefle, dont, il avoït pleuré n 
long-tçmps la perte,. , . 

^ ^ ( ^ , | l g 

Ç,e chevalier s de- fpn eôtg-,.ét;®it pans une 
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que' tout te mondta le regardoit ài’exemple du 
kou Vptre majefté devroit lui faire demander, 
fon aqm St fonpays, continuai^. Audi -tôt 
le- roi Je fit appeler : St quand oq lui paria* 
H parut fe réveiller d’un p w$>Ofd fopuaeil \ mais 
il .fut $ é<$r^ de -voif tous- les , regards atta- 
chés fur fon vifage , qu'il en rougit , & eettq 
«mgeur le fendit encore pfof t>eau. 

- Il approcha du «$i , & fe mit- à fes genoux* 
Cs prince lui dit avae, douceur : chevalier, j’ai 
grande envie de fa voir qui vous êtes* je voua 
prie de faticfaine ma cirrhifité, & de vous 
ëroire icj. en toute fureté. 

•. -Seignour ^ltti jrépdnxHt le chevalier inconeu, 
quand on «'arien à- le ;mprochér, on tfa rien 
à craindre *. & jamais un chevalier Jjjeo né ne 
doit mentir ÿ j f aioiroii déliré. qiletput le monde; 
& fur-touÊ^Dedre majefté apprît mon nom pan 
quelque aéüoh iarjUante; tnsfis l’cibéiflànce mien- 
gage » le déclarer, f&ns-'.awotr rien fait de. re- 
niarqüaible* . Je m’appelle Acomat, & je fuis 
frère d& Ftaturiien poi de Poétique. Je. ferai 


ttt»p héuteauE > rde.- m*tm fait coamaîcre à u& 
figitand toi* iKje. ; ttouue .qneiddcaâom.dédse 
fervinj o y'l;;’;’o :cf.. : : u- :.■ . •. 1 


■ Zélim né .put «entendre liernoôi d’Acomat; 
feins, frémir ,' tantil ^hait pénétré ) de don ingret- 


tùûfcj .mais jil: a^eaaompitpcunt JlécByexqut 
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continua de la forte : Saladin releva lui-mêoMt 
» ce chevalier , & le fit affeoir auprès de lui * je 
croyois, lui' dit-il, qu’Afprando, fi fameux par 
fa force & par fon courage , étoit roi de Pon-< 
tique ; ainfi j’ai peine a •' comprendre comment: 

cette couronné appartient à votre frère For-* 

» 

tunien « daignez- nous en inftruire -, éat la re-> 
nommée peut fouvent en impofer , for-touü 
quand les pays font auffi éloignés. Seigneur, 
lui .répondit Acomat, le cruel Àfpràndo a~ re^ 1 
gnéplufieurs années .dans'Pon tique; mais iÇ 
avoit ôté la couronne à'Glarindo mon 'pere * 
pendant qu’il cherchoit les aventures , & qu’ifc 
& faifoit coraioître fous le nom 'du chevalier 
de T Aigle; Saladin fe tourna pour lors de mont 
côté, & me fit un fourire fi marqué r qu’Aco-, 
ipat cefia de’ parler; mais le roi lui fit figue- de. 
continuer ; pour lors il raconta toute l’iiiftoire 
de Clarindo & quand il dit que' fon père étoit 
devenu amoureux en Mofcovie d’une belle pèr- 
ibnne demeurée veuve par la cruauté du. tyran, 
des Ruffiens,. Saladin. ne put fe. retenir j & fft 
leva en s’écriant;, chevalier^ comment fenom-? 
mok cette, .belle perfbnna h Acqmat fe. levai 
lui- même, & lui répondit, qu’elle s’appelloii: 
Xfindamoré. .Le roi pour lors fembraflà ten- 
drement en répandant quelques larmes, & après 
lia^oir embrafie plujîeucs fiais.:: Je' fisns».lui 
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Mit- il , è mon cher petit fils , la même confo- 
lation que fi je voyois ma fille Lindamore; 
vous êtes Ton portrait vivant , & vous avez 
jufqu’au fon de fa voix. Je ne veux jamais 
entendre parler de l’ingrat Uranio ; les décrets 
du ciel font bien refpeâablès de l’avoir déclaré 
Indigne de mon adoption , puifque j’avois des 
fucceffeurs légitimes. Après qu’Acomat eut 
rendu au roi tout ce qu’il lui devoit comme 
à fon grand-père , il lui dit : fans doute ma 
mère n’a jamais avoué qu’elle étoit votre fille, 
dans la crainte qu’Afprando n’eôt redouté votre 
puiilance , pour rétablir fes enfans fur un trône 
qui leur appartenoit. 

Le bruit -devint alors fi confidérable dans 
la falle , que l’on ne s’efitendoit plus. On ac- 
couroit de tous- côtés pour' voir le nouvel hé-^ 
ritier du roi ; & tous ceux qui avoient connu 
Lindamore , le réconfioilïoient pour fon fils. 
Ils furent charmés d’apprendre que la fille de 
leur roi avoit époufé un fi grand prince ; mais 
ils étoient encore plus contens de voir que 
Saladin avoit un héritier légitime; car ils. crai- 
gnoient les révolutions qui pouvoient arri-> 
ver à fa mort. Il y eut une voix qui s’écria; 
qu’Acomat étoit Je brave chevalier qui vous 
avoit combattu pendant une heure dans ht 
dernière chafie qpe voua fites avec Uranio, 
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Acomat l'avoua à la prière du roi, & l’on don ni 
de nouveaux applaudifTemens au prince ; car 
on fut fenfible à cette preuve de fa valeur. 
Le roi lui fit enfuite des queftions plus parti- 
culières fur ce combat; il répondit tout haut 
i quelques-unes , mais fi bas à quelques autres , 
que tout ce que j’entendis, fut qu’on nom- 
ïnoit Caloandre & l’empire de Grèce ; je crois 
même qu’il s’agifloit du fils du roi que Po- 
liarte avoit tué , d’autant plus que Saladin me 
paroilToit fort agité , & qu’il fit palier Acomat 
avec lui dans les appartenons pour s’entre- 
tenir avec plus de liberté. 

Pour moi, qui craignois que Ton ne prit 
quelque réfolution fâcheufe pour mon maître , 
J’allai chez le connétable pour m'en inftruire , 
& ma foeur me fervit de prétexte , ear elle eft 
i prêtent à madame la connétable. On vint 
quelque temps après chercher ce grand officier 
de la couronne avec beaucoup d’empreflfemént 
de la part du roi : cette démarche me donna 
du foupçon ; je priai ma fœur de ne rien né- 
gliger pour favoir de fa maîtreflè ce que le 
roi aurait ordonné à fon mari : elle me dit 


le foir rtréihe , qu’il s’àgifloit de faire arrêter 
an grand' perfonnage, que le connétable n’avoit 
jamais voulu nommèr à fa femme ; & que tout 
•b qu’efle 'fevoit'fôrement ; o?eft que cet ordre 


i 
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.fte regardoit point Uranio. On fîtle lendemain 
des fêtes publiques pour la reconnoiflance du 
prince, & moi je partis le même jour pour me 
rendre en cette ville , où j’efpéfois embraflet 
mes parens & favoir de vos nouvelles. Je fuis 
allez heureux pour vous avoir trouvé ; • fi voiis 
voulez fortir de ce royaume, je vous conduirai 
où votre ami Uranio vous attend, & je fui- 
vrai le fort de mon maître , quë j’aime plui 
que toutes les fortunes du monde. 

Zélim demeura quelque tefnps , après le récit 
de Zéfirin , plongé dans les réflexions , & très- 
incertain de ce qu’il devoit faire; le chagrin 
qu'il nourrifloit depuis long -temps dans fon 
cœur l’aurôit porté, à méprifer la mort, dont 
fans douté on le menaçoit à la tour du Caire, 
s’il n’eût efpéré^Ie fléchir Léonide , & s’il n’eût 
coqipté fur les promelfes de fon cher Uranio. 
Dans cette idée , il dit à Zéfirin : je crois que 
le plus fur eft de nous rendre par mer au lieu 
où nos amis nous atténdent ; il "y a dans lè 
port un vaiflèau qui doit partir demain , je 
veux l'arrêter pour nioi , & lé faire mettre dès 
ce foir à la voile ; fi tu veux me fuivre , vas 
promptement embraflèr tes parens , pour moi 
je vais au port, nous nous retrouverons dans 
cette maifon. 

Le prince grée convint avec le patron dû 
VàiÆéau qu’il partirait dès le foir même, 4e 
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devint fur le champ au lieu qu’il avok indiqué 
à Zéfirin; mais en rentrant il fut environné 
bar une troupe d’archers , qui faifirent ion épée 
Jg l’arrêtèrent prifonnier de la part du roi » 
. fans lui donner le temps de fe mettre en dé- 
fenfe. On le chargea de fers , & on le mit dans 
une voiture qui le conduHit au Caire. t)’abord 
qu’il y fut arrivé, le roi ordonna qu’on le mît 
en pnfon , & chargea le connétable de lui faire 
couper ta tête à minuit fans en rien dire a 
perfonne. Àcomat étoit feul avec lui quand il 
donna cet Ordre; fa généralité en fut blelTée; 
il eut horreur de voir que l’on condamnoit un 
grand prince avec tant • de barbarie , lui qui 
n’étoit point coupable de la mort de Sélimd 
fils de Saladin , qui n’avoit enlevé Mattamire 
que pour obliger fon ami. dEomat avoit dit 
au roi , plus par forme de converfation * que 
par aucun defir de vengeance , dont il étoit 
incapable, que Zélim étoit Caloandre fils de 
l’empereur Poliarte. Mais Saladin tobehé dé 
la mort de fon fils,. que Poliarte avoit tué, & 
pététré de la fu/te de Mattamire , que Ca- 
loandre avoit délivrée, regardent cette occa- 
sion comme une des plus favorables pour fé 
.venger de 'tous les deux à la fois. Pour y par- 
venir , il déclarait Zélim coüpable du crime 
de lèze-xnai.efté , comme ayant forcé & tué fes . 

• * A 
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.gardes, feignant toujours d’igttotet qu'il fut 
prince de Conftantinople j auffi avoir il fait 
mettre en prifon. Rollin fon écuyer , pour fem- 
pêcher de dire le rang & le nom de fon maître , 
avant que l’on eût exécuté là fentence» 

Acomat prit la réfolutiott de mettre fecret-* 
tement Caloandre en liberté , & ne pouvoit 
fouffrîr qu’un aùfii grand prince pérît par lac 
main d’un bourreau» Cependant il avoit touta 
l’horreur imaginable pour ce même princé % 
parce qu’il le croyoit l’aflaflin du chevalier da 
Cupidon» Oui» s’écria- t*il barbare» je refpec- 
terai ton rang, je rendrai juftice a ta valeur» 
je faurai t’éviter un fupplice honteux ; mais 
ce fera pour te faire périr de ma main. ,Pen-* 
dant qu’il formoit cette généreufe réfolution, 
le geôlier vint lui dire , de la part de Zélim , 
que cet infortuné. deruandoit à lui' parler. En 
effet, Zélim, qui . frémiffoit de honte. & da 
ragé, & qui n’attendoit que la mort, vouloit 
avant de mourir fe donner au moins la foibla 
confolation d’accabler Acomat de reproches. . 

Caloandre attendoit donc Acomat dans ce* 
cruelles difpofitions 5 il avoit le* pieds & les 
mains liées avec de groflès cordes , qui lui 
laifloient cependant la liberté de marcher dou- 
cement, & celle de porter fes mains à fa bouche» 
Ce fut dans cet état qu’il app.erçut Acomat» 
Terne IV* Q 
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Du plus loin qu’ille vit , fon fang s’alluma datif 
feS veines; il fe leva & lui cria d’une voix 
terrible : ah , monftre d’ingratitude 1 peux-tu 
pouflèr la -bailèfiê jufqu’à me réduire dans un 
dtat £ peu digne de ma naiflànce ! que t’ai-je 
fait , cruel , pour mériter ta haine ! comme- 
chevalier de Cupidon , je t’ai fauvé la vie dans 
^Politique-, je l’ai donnée à ton frère , & je l’ai 
placé fur le trône-; comme Caloandre , j’aiem- 
pêché mon frère de te donner la mort devant 
Conftantinople , & j’ai eu la bonté, dans cette 
même 'Egypte, de ne vouloir pas te faire périt 
après t’avoir -vaincu. Tu refpires, grâce à ma 
•générofité ! Tu refpires pour arriver au trône l 
& pour reconnoître tant d’obligations , tu me 
livres à la cruauté d’un tira'n, qui fans doute 
va me donner la mort ! Acomat étoit encore 
fur le pas de la porte , fi confondu de ce qu’il 
voyait, qu’il ne pouvoit parler. Sa furprife le 
fit reculer fans prendre garde qu’il avoit quel- 
ques marches de l’efcalier derrière lui, de 
façon qu’il fe bleflà dangereufement en tom- 
bant, 

Caloandre courut fur lui & prit fon épée. 
'Acomat , qui étoit prefqu’évanoui , lui dit 
d’une voix foible : ah prince ! ah , cheva- 
lier de Cupidon ! Caloandre , fans lui répon- 
dre, coupa, les cordes dont fes mains étaient 


% 


( 


P * î> i i sv an> 

* • « 

ïiêeS , & jettant fur lui un itgàrd ïttèprifant t 
ÎLàche > lui cria-t-il , ton fàng eft trop vil pour 
que mes mains le répandent. Le geôlier ac- 
courut ali bràit qu’Acomat avoit fait eh tom» 
bant , & voyant que 1 un ' étoit étendu pat 
terre , & que l’autre étoit armé d’une épée , 
il prit la iuite en appellant la garde au fepours» 
Caloandre jugeant qu’il lui étoit impofiible de 
defcendre l’efcalier de la tour , & qu’il ne 
pouvoir efpérer d’en forcer la garde , qui feroit 
foutenue de toutes les troupes de la ville* 
apperçut une fenêtre dans l’elcalier , il l’ouvrit 
& reconnut, à la faveur des rayons de la lune* 
que le pied de la tour étoit baigné par lei 
eaux du Nil ; mais comme il entendit que lei 
gardes montoient en foule pour le faîfîr, il 
n’élança dans le fleuve , fans quitter l’épéo 
d’Acomat. Le bruit de fa chûte frappa l’oreille 
de ce malheureux prince » qui fe reprochant la 
mort d’un ami fi généreux * faifoit retentir la 
tour de fes plaintes & de fes gémiflemens. Lei 
gardes l’emportèrent au palais , & on le mit au 
plutôt dans fou liu 

Saladin fut au défefpoir d’ün événement qui 
lui faifoit perdre la douceur de fe venger , Si 
qui caufoit de grandes inquiétudes pour là vie 
d’Acomat. Ce jeûne prince lui raconta tout 
Be qui lui étoit arrivé àvec le prince grec , dt 
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: finit par lui avouer la douleur où il étoit cPavonf 
•contribué à la perte d’un ami qui lui avoit 
toujours été fi cher. Saladin reconnut qu’Aco- 
mat avoit de grandes raifons pour regretter 
Caloandre , & il conçuT lui-même des fentï- 
mens plus doux pour ce brave chevalier, qui 
avoit comblé de bienfaits les deux enfan$ de 
fa fille. 

On envoya donc une grande quantité de 
batteaux pour aller de tous côtés for le Nil, 
& l’on fit d’exades perqüifitïons fut tous les 
bords de ce fleuve, depuis le Caire jufqu’à 
■la mer, pour voir fi l’on n’auroit point de 
nouvelles de Caloandre , ou du moins fi Ton 
ne trouverait pas fon corps ; mais toutes les 
recherches furent inutiles. Àcomat & Saladin 
jugèrent, avec une égale douleur, qu’il avoit été 
fans doute dévoré par les crocodiles. 

Zéfirin , qui s’etoit rendu au Caire , pour 
favoir ce que Zélim deviendrait, ayant appris 
' ces trilles nouvelles , partit dans la plus grande 
douleur, pour informer Uranio St Mattàmire 
de tout ce qui s’étoit paffé. Il leur en rendit 
Un compte très - exadt , mais il ignorait que 
Zélim eût été reconnu pour Caloandre ; Sa- 
ladin avoit trop de raifon pour empêcher que 
ce fecret ne tranfpirât. 

Uranio & Daricus étoier.t véritablement affli- 
gés, & Mattamire s’abandonnoit tantôt aux 
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pleurs , St tantôt à la foreur ■: enfin ils con- : 
vinrent qu’il falloit mettre à la voile ; mais l»c 
princefïè écrivit une lettre âu rpi Saladin„quic 
lui fut portée, par un des écuyers de Daricus ,z 
qui fe chargea volontiers de la commiffion 
pour ne pas abandonner fa. famille &, la . pa-« 
trie» u 

La fanté? d^Acomat » malgré, (on uextcêiüec 
affliction , commença à devenir meilleure- dix: 
ou douze jours après le, . roalheür de fon;àjnî«c 
Saladin qui Faimolt avec tendreffe., ne le qust« 
toit pas un momépt ; aioG l'écuyer, de Daricust 
les trouva enfémble» B commença par teurap« 
prendre que Mattamire étpit. la princeffe.de 
Trébifonde; qu’elle étoit prodigieufement irri* 
tée de. la mort de ZéH m> & qu’elle menaçoifc 
d’en tiret une vengeance qife feroit trembler 
l’univers* .La joie qu’Acomat reflTeritoit d’ap« 
prendre que Léonide vi-voit encore,. -fut .em« 
poifonnée par la ; douleur, de iàvoir -qucéUe le 
regardoit comme fon plus cruel fetmemi. iTé-e 
cuyer préfenta. la- lettre au rot » qui la lut toute 
haut i elle étoit conçue en cas-termes r..: v ■ <« 

» Après, avoir fait naufrage for .les côtes de 
a» ton royaume , la politeife d’Urajnio nu’a con« 
» duite à ta . cour , où. j’ai été long-temps la 
» vi&ime de ta- méchanceté fous le nom de 
» Mattamire j’éprpuve en format-, de tou 
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» pays quelle eft ta barbarie , par Pindîgne traf* 
ai tement que tu as fait à Zélim ; juge combien 
» ton pays me paroît affreux ! mais apprens que 
» ce n’eft pas à Mattamire , fille errante & ton 
a» efclave qu’il paroît tel, mais à Léonide prin- 
as ceffe de Trébifonde , qui ne fe croira pas 
a» allez vengée en détruifant F Afrique entière* 
» Tu verras bientôt ce fleuve , oh Zélim a 
a» trouvé ta mort , débordé de ton fàng , & de 
» celui de tes lâches fujets 1 fa mer rouge po» 
a> tera déformais ce nom à plus jufte titre. Tes 
a» piramides , qui s’élèvent jufqu’ku ciel , feront 
a* autant de monumens de ma jufte fureur ; je 
» ne leur lailferai pas pierre fur pierre» Tes 
wayeux n’auront phis que d’affreufes ruines 
a» pour tombeaux, Et toi , leur indigne, fuccef-* 
» feur , je t’abandonne à tes ^remords , en at- 
» tendant la guerre que je viendrai t’apporter- 
ai avec toute l’horreur dont elle peut être ac- 
» compagnée. Et toi f Acomat , qui fans doute 
» liras cette lettre , fâches que £ la fortune eft 
» aufli légère que tu l’as été pour ton malheu- 
» reux. ami, tu ne jouiras pas long-temps de 
»la faveur qu’elle vient de te faire. Tu n’es 
*» qu’un traître , un ingrat , un barbare ; voilà 
a» les titres qui te conviennent , & qui m’au-« 
a» torifent à toutes les cruautés que je médite 
». & que j’efpère exercer fur toi * plus que fur 
» aucun autre» 
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Ces derniers mots de' ta lettre de Léonide 
frappèrent fi vivement Acomat , qu’il dit avec 
un profond foupir : ah , Léonide, quand vous, 
{aurez quelle a été mon- erreur vous, ne de- 
firerez peut-être plus ma mort.. Vous êtes 
généreuse,. & vous ferez touchée' de mon mal» 
heur. £nfuite s’adreffani au roi feigneur , 
ajouta- t-il, l’attachement que- j’ai & que je 
dois avoir pour cette fàmeufe prihcefle,.m’ap i - 
pelle auprès d’èlle. Mon zèle pour vous » 2t 
-mon amour pour vos lu jets, m’obligent à l’ap j - 
paifèr pour l'empêcher d’exécuter fes menaces. 
Ne lès regardez point comme des dilcours 
frivoles ; Léonide , par fà beauté , par fes rares 
vertus & par l’attrait de fa couronne, foule* 
vera contre vous tous les princes de Prient, 
pendant que: la Grece. & l’Europe, indignés 
de la mort de Calbandre , prendront fes armes 
pour détruire votre empire. Mon dépare eff 
donc nécefïàire , autant pour fe repos public 
. que pour fe repos de mon cœur, qui ne peut 
avoir aucune confoîation tant qui! paraître 
coupable aux yeux de Léonide. Saladih,. voyant 
que la réfolution- de fon petit-fils étoit raifoi»- 
nable , lui répondît vous ferez très- bien de 
p i ou ver votre innocence à la princelTe Léo- 
nide ; mais faites-lui eonnoître ea même temps; 
que je n’ai point autant & tort qu’elle ?&■»- 
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gîne , fait par rapport à la mort de Caloandre» 
foit à la façon dont je l’ai traitée elle-même 
dans ma cour; elle ne m’en doit faire aucun 
reproche, puifqu’elle ne s’eft point fait con- 
naître; de l’arrêt que j’ai rendu contre Zélim 
étoit jufte,.puifqu’ignorant fa naîflànce & foi» 
véritable nom , j’étois en droit de te pourfuivre 
comme un criminel de lèze-majefté» On pour- 
roit traiter de toutes ces chofes-là par des âm- 
baffadeurs ; mais quand vous parlerez vous- 
même, elles, auront plus d’effet. Je confèns 
donc à votre départ , mais je vous avoue qu’il 
m'eft dur de me féparer de vous dans les cip* 
confiances préfentes , &vous me ferez un grand 
plaifir fi vous voulez différer votre départ de 
quelques mois ; vous ne pouvez pas efpérer de 
rejoindre Léonide; elle eft partie long-temps 
devant vous ; & j’aurai le temps de faire ar- 
mer des vaifièaux pour vous conduire d’une 
façon digne de votre rang : mon deffein étant 
d’envoyer une amhaflade à votre frère , pour 
lui marquer la joie que j’ai de le fa voir fur le 
trône , & pour le reeonnoître pour mon fils ; 
sien ne vous empêchera de partir avec ce» 
atubaffadeurs. 

I 

. Fin du fuuterçiimt Livre* 
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LIVRE QUINZIEME. 

_ i 

jLi E Vâifleau qui portôit Uranio , Daricus Si 
la princefTe de Trébifonde s’éloignoit dès côtes 
d’Egypte à pleines voilés, pendant que toutes 
les fureurs dç l’univers paroifloient occuper lè 
cœur de Léonide. Elle s'emportoit contre la 
fortune, elle formoit les projets de la ven- 
geance la plus cruelle ; elle ne repaiflbit fon 
imagination que de fang & de carnage. La mort 
du chevalier de Cupidon , la cruauté de Saladin 
& l’ingratitude (TAcomat étaient continuelle- 
liieht préfentes à fon efprit. Une nuit qu’elle 
-ne pouvoit goûter les douceurs du fommeil, 
elle rappella dans fa mémoire tout ce que les 
devins lui avoient prédit d’avantageux , & né 
les regardant que comme des impbfteurs qui 
l’avoient flattée, elle les chargea de malédic- 
tions. Mais enfin s'étant endormie , elle crut 
• Voir à la pointe du' joui* lé' fage Arifton qui 
lui difoit : princeflfe ,- je pardonne les reprochés 

que vous me faites, à la douleur que votrS 

« * \ • , < 

dprouvez; ne vous en prenez cependant point 
à 'moi 3 n’en accufez que le deftin , dont 1& 
decrets font immuables. Il ne veut vous con- 
duire au comble ; de. la félicité^ r que par leé 
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voies les plus difficiles, croyez te foumettez- 
vous: alors le vieillard difparut, 6c Léonide 
à fon réveil fe trouva dans une plus grande 
Incertitude qu’auparavant. 

• Après dix jours de navigation , leur vàiffeau 
lut obligé, par le gros temps , d’entrer dans le 
port d’Alep. Léonide & les chevaliers qui l’ac- 
compagnoient y débarquèrent, & prirent par 
terre le chemin de Trébifonde. En traverfant 
la petite Arménie, ils trouvèrent dans une 
plaine plufieurs chevaliers étendus fur ta pouf 
üère ; leur mort avoit été caufée par des blef- 
fures épouvanubles, 6c qui paroiffoient avoir 
été faites par une force furnaturelîe. On voyott 
les uns fendus depuis le fommet de la tête 
jufqu’à la ceinture ; les autres coupés en deux 
par le milieu du corps. En vérité, madame», 
s’écria Uranio en s’adreflànt à Léonide , je 
douterais du rapport de mes yeux , fi je n’kvois 
déjà vu mon cher Zélim porter de pareil 
coups dans un combat : pour moi, dit la prin- 
celle, je n’en ai jamais vu qui puiflènt être 
comparés à ceux-ci, que ceux de Caloandre 
.te de Brandilon. 

A * 

Pendant qu’ils s’entretenoîent ainG,îIsapper- 
.çurent un homme qui venoit de leur ceté j, 
plus il s’approçhoit, plus 3: leur paroifloit acs- 
xablé de douleur. Lorfqu’il JLe$ eut joinÇs.,Us 
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lui demandèrent s’il favoit quelques particula- 
rités du combat , dont ils voyoient les terribles ' 
relies : plût ali ciel , leur dit-il , que je pufle 
l'oublier 1 cet affreux fpeétade vous furprend, 

. mais vous ferez bien plus étonnés , quand vous 
faurez qu'il eft l'ouvrage d'un feul homme, ou 
plutôt d'un démon ; car les forces humaines 
ne vont point jufques là: fâchez donc quo 
l'infante Arméline fille de notre roi, 'partit 
, dernièrement de fa cour avec un grand nombre 
de chevaliers & de demoifelles pour aller pren* 
dre l'air dans un château , dont le féjour eft 
charmant; elle rencontra hier dans ce' même 
endroit, un chevalier tout armé dont la taille 
j eft gigantefque , & la force proportionnée i 

fa grandeur. 11 propofa, d’un ton fier, la jouté 
eux chevaliers de l’infante, ils l'acceptèrent 
plus par honneur , que dans l'efpérance de ter» 
rafler un chevalier qui paroiflbit fi redoutables 
ils coururent donc , mais il fembloit que leurs 
lances étoient de verre tant elles fe rompoient 
aifément contre les armes de ce terrible che- 
valier. • Sa lance au contraire réflembloit à l'an- 
tenne d'un vaiflèau ; elle renverfoit , & perçoit 
tout ce qui fe préfentoit devant elle. Les cinq 
premiers qui coururent avec lui , ne firent au- 
cune réfiftance, l’infante en fut épouvantée, 

& craignant le même fort pour les autres qui 
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fê préparaient au combat, elle fit ceffer Te* 
pûtes. Le chevalier étranger voyant- que la» 
dame qui avoit tant d’autorité *étoit aufll la^ 
plus belle ,fut frappé de fes charmes , & déli- 
rant de la poffeder ,. il lui obéit & prit les 
rênes de fon cheval y en lui dîfant i . une auflt 
rare beauté que la vôtre n’eft pas en fureté « 
madame, avec des chevaliers comme ceux-ci; 
venez avec moi, & vous n’^urez rien à. crain- 
dre. L’infante indignée d’une- (i grande info-» 
lence, cria promptement aux Sens de n’avohs 
aucun, ménagement pour un «chevalier qui en 
agifloit . fi mal ; ils tombèrent donc fur lui 
fepée à h main pour obéir à leur maîtrefie, 
& .venger en meme temps leurs compagnons, 
il: regarda cette troupe d’un air de mépris « 
& tirant la tedoutable épée v il fit ce qu’il eft 
inutile que je vour raconte , puilque vous en 
jugez par vous-mêmes. Voilà tous les cheva-r 
fiers de l’infarite , à la réferve d’un, petit nombre 
qui a- pris honteufement la fuite le vainqueur 
s’eft emparé de lar prineefle * qu’li a fait monter 
en croupe derrièrefon écuyer * & s’eft éloigné» 
Après fon départ’,, je fuis revena-fur le. champ 
de bataille, pour donner quelque fecours à mon 
maître que -j’aVois-vu tomber avec les autres; 

mais fa mort a rendu ma bonne volonté inu.- 
* . * 

tile. C’étoit un des plus grands feigneuçs 
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''d’Arménie ; dans -le temps que je-l’arrofois de 
mes pleürs ,- j’ai vu arriver un chevalier cou- 
vert d’armes brillantes, & fuivide deux écuyers. 
Je l’ai reconnu (ans peine pour Altobel prince 

t _ 

de Conftantinople. -Comme il eft amoureux 
d’Arméline,fa vue m’a raffuré pour elle; je 
l’ai promptement inftruit de tout ce qui s’étok 
;paffé , -& j’ai ajouté que le ravilTeur ne pou- 
voir pas être fort éloigné. Altobel tranfporté 
de fureur 8e de rage , m’a quitté .fans me ré- 
pondre , prenant au grand galop le chemin que 
je lui montrais. • - . 

J’ai monté fur un des chevaux qui erroient 
-dans cette campagne pour voir ce qu’il feroit 
pour délivrer la princeilè , & je l’ai fuivi. 
'Nous avons bientôt découvert _ cet indigne 
'-chevalier, Altobel lui a Crié* d’abord qu’il l’a 
pu entendre : arrête , infâme voleur, cette 
princefie ne te peut appartenir tant que je 
refpirerai. Le ravilTeur s’eft retourné fièrement, 
~tc mettant fa lance en arrêt , il s’eft précipité 
: fur le prince, qui l’a reçu avec fa valeur or- 
dinaire ; mais Ton cheval étoit fi fatigué de la 
<ourfe qu’il venoit de faire , qu’il a été ren- 
verfé, & Ton maître eft tombé fi rudement, 
que je l’ai cru mort; Ton ennemi en a fans 
doute jugé de même , & comme il ne fongeoit 
-apparentent qu’à fortir des terres d’Arménie 
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pour mettre fa belle prifonnière en tien di . 
fûreté» il a continué fon chemin. Je ftiç fuie 
Joint aux écuyer» d’Altobel pour lui donner 
du fecours ; il n’étoit point bleiTé , mai» il étoic 
fort étourdi de fa chute. 

Nous avons paiTé la nuit dans une cabane » 
6c dès le point du jour Altobel eft parti pour 
joindre le raviflèur t pour moi » j’ai pris le parti 
de revenir » doutant beaucoup du fuccès de 
fon voyage. Quand l’Arménien eut achevé» 
Il pourfuivit fa route en pleurant. Pour lors 
Uranio dit à Léonide: princefle , je fuis per* 
fuadé que vous avez autant d’envie que moi 
de fécourir cette malheureufe infante ) courons» 
6c ne négligeons rien pour fon fervice ; c’eil 
pour Cela fans doute que le ciel nous a con- 
duits ici. Seigneur , lui répondit l’illuftre Ama- 
zone » le roi d'Arménie , ni fes fujets n’ont pas 
mérité que je m’interelle pour eux» car ils ont 
pris le parti de Poliarte dans la guerre de 
Conftantinople ; mais la compaflîon doit fcmr 
porter fur tout autre fentiment. Partons; je 
ne ferai point contente que je ne connoiflè celui 
qui a donné de fi terribles preuves de fa force 
6c de fa valeur. 

Ils fuivirent la route que l’Arménien leur 
«voit indiquée. Uranio demanda le lendemain 
à, un homme qu’ils rencontrèrent des nouvelle* 
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tPtm grand chevalier qui emmenoït par force - 
une belle dame. Je l'ai rencontré hier matin , 
lui répondit-il ; mais je le crois à plus de quinze 
lieues d’ici. Au refte , fi vous le cherchez pour 
retirer cette dame d’entre fes mains , croyez* 
moi, n’y p en fez plus. Nous ne fouffrirons point, 
répliqua Léonide , qu’il traite de cette façon 
une perfonne coftime elle. Je vois à votre 
di (cours que vous ne le connaifièz pas, pour* 
fuivit l’inconnu; fâchez donc que c’eft le re- 
doutable Brandilon. Continuez à préfent votre 
chemin, fi vous en avez le courage; pour mot 
je vais fuivre ma route * auffi-tôt il piqua des 
deux, & s'éloigna. Je fuis fâchée, dit alors 
Léonide , que Brandilon m'ait rendu de fi grands 
fervices ; car "enfin je ne puis fans ingratitude 
me déclarer fon ennemie. J’emploirai les prières 
auprès de lui, c’eft tout ce que je puis faire, 
mais s’il eft invincible , il eft encore plus inexo- 
rable. Marchons toujours, reprit Uranio, je 
pourrai fans injuftice lui faire rendre compte 
de l’infante qu’il enlève , & fi vos prières ne 
font point d’effet , ma force y fuppléera. 

Ils parcoururent pendant plufieurs jours les 
frontières de l'Arménie , & perdant enfin l’ef- 
pérance de joindre Brandilon , ils prirent le 
chemin de Trébifonde, où ils arrivèrent fur 
le midi .fans aucune aventure, .Tout le- peuple 
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reconnut Léonide avec des fentimens de joie $ 
qu’on ne pouvoit exprimer ; fon nom qui vo- 
loit de bouche en bôuche , parvint bientôt 
aux oreilles de Tigrinde» Cette augufte prin- 
cefle courut à une fenêtre, & voyant fa fille 
qui mettoit pied à terre avec les deux autres 
chevaliers , elle oublia la majèfté impériale , 
& vola au devant de Léonide , qui fe jetta 
dan# fes bras , & leur tendrellè les empêcha 
long-temps de parler» 

Après les premiers cûtnplimeas , la princefle 
préfenta Uranio à l’impératrice , & 'lui dit t 
madame , puifque vous daignez me témoigner 
tant de bonté, vous avefc l’obligation de mon 
retour à ce brave guerrier) c’eft à fa valeur 
que je dois la vie & la liberté» Il m’a facrifié 
la couronne d’Egypte qui lui étoit allurée après 
la mort de Saladin ; & il a tout quitté pour 
me rendre à vos ernbralTemens. 

Uranio s’étoit jetté aux genoux de Tlgriftde, 
elle le releva en l’embrafiant , & lui donna 
toutes les marques de reconnoifiànce que l’on 
doit toujours attendre des coeurs généreux. 
Daricus eut aulfi part aux politellês de l’impé- 
ratrice. Enfuite elle s’adreflà à la princelTe, & 
lui dit d’un air inquiet : quelle nouvelle m’ap- 
portez-vous de votre frère le chevalier de Cu- 
pidonî Je n’ai jamais fu comment, ni pourquoi 

il 
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îl'â difparü quand nous étions devant Cotif-**’ 
tântinople. On doit fe foüvenir qu’elle l’aimoii:* 
comme ' (on fils , ainfi il n’eft pas étonnant - 
qu’elle lui donnât les noms, les plus: tendres. " q 
' Léonide baiflà les yeux, Urânia fe. troubla , • 
& ni l’un , . ni l’autre ne put’ arrêter, fes larmes, j 
Four lors Tigrinde s’imagina que leur douieuio 
venoit de ce qu’ils étoient encore perfuadés f 
que le chevalier . de Cupidon avoit été aftàflin&T 
auprès de Couftàntinople , elle rieur dit donftcÿ,’ 
vous ne "devez, plus pleurer la mort du vaillant! _ 
chevalier dont- je vous parle ; ce n’eft paintriaP. 
que vous.- avez trouvé percé' de: côups dans>;la) 
forêt, où vous allâtes avec Durillo : c’etoitianr 
cUurtifan dê Caloandre, j’en aùétc pleinement j 
informé* par des gens dignes de foi. Il eftce-t 
pendanfvrai que depuis" ce temps nous n’avahsê 
eu. aucune nouvelle de notre ami ; mais. quel-) 
qu’aventu'ïe extraordinaire le retient lâns doutei 
lqin dè nous; la. bonté du cipl-nous la rendra p 
un héros fi 1 vertueux n’eft pas né pdur périr? 
fans éclat à la fleur de fon âgé. .1 

Tigrinde„fut,furprife de*ÿoir ( .que fes dif-\ 
cours ne : calmoient ni XçQnide ÿ nhXJranio : 
.elle- jefta .les. yemc «fur Diqicüs pour lur de-q 
marider la raifoh de l'état, àà elle les' voyait^ i 
& il luiîraconta en peu de .mots le malheur- 
qui vendit d’arriver, en -Jsgyptc au: cheVfeli«ii 
Tome IV* £ 
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de Cupidon fous lé nom de Zélim. Elle eii ’ 
fut auffi affligée , que fi elle avoit perdu fou . 
fils, & la joie que lui caufoitfle retour de la 
princellè fut troublée par cette trifte nouvelle* 

- v lia converfation fut interrompue par une 
jeune dame , dont les appas ne pouvoient être 
effacés par ceux de Léonide. Elle entra eu 
pleurant , & fe jettant aux pieds de Tigrmde: 
madame , lui dit - elle , daignez prendre fous 
votre proteâion une infortunée , à qui votre 
focours eû abfolument néceflàire. Vous voyez - 
Arméline fille du roi de la petite Arménie ; le < 
cruel Brandilon m’a enlevée après avoir fait 
périr prefque tous les chevaliers qui m’accona» 
pagnoient ; depuis ce temps , il n'a rien négligé -■ 
pour me féduire , & j'ai été- obligée en arrivant ; 
A Trébifonde , de lui promettre de l’époufer 
dans un an , pour éviter de plus grandes vio- 
lences de fa part. Quelques affaires l’ont en- 
gagé à fe rendre promptement dans fes états , 
te il m’a biffée ici , gardée par un .homme qui - 
lui eft attaché. J’ai trouvé le moyen de fortir - 
de ma prifbn, te je fuis trop heureufe d’em- 
braffer vos genoux $ j’ofe efpérer que je n’aurai 
pas inutilement , imploré votre généralité : en 
tout cas je ne tomberai pas vivante entre les . 
mains d’un . homme auffi barbare que Brandi- ' 
lqn» & la fin de . l’année fera celle de mes jours. 
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AÿeZ pitié de moi, prîncefle Léonide , empê- 
chez une violence indigne de votre grandeur 1 
& de môn rangs vous y êtes d’autant plus 
obligée , que le Tartate a des defleins contre 
votre empire; car il m’a dit en partant pour ; 
ine confoler , qü’if mettroit bientôt fur ma tête 
te couronne de ’ïrébifottde. 

_ V 

Tigrinde aHura l’aimable Arméliné de fa 
protection , & Léonide ajouta : je favois déjà , 
prîncefle, le malheur qui vous étoit arrivé: 
fai vu l’endroit où vos chevaliers ont péri ; je 1 
Vous ai fuivie pour vous délivrer; mais quelque 
peine que je me fois donnée, je n’ai pu vous 
rencontrer ; je fuis charmée de vous voir ici 
ne craignez rien , je faürai vous garantir de 
tout ce que Bratndilon voüdroit entreprendre ; 
f emploierai les prièrés, s’il revient ici comme 
ami, ou la fûiie, s’il eft aflëz téméraire pour 
y parbître en enrfemi : prenez courage, & comp- 
tez que je fuis' plus fenfible à votre malheur# 

, à votre innocence , que piquée d’avoir le roi 
votre' père pour ennemi. 

L’impératrice confirma le' difcours'de fa fille 
Arméliné fe retira foVt confolée, & Léonide 
paflà dans fon appartement, après que l’on eut 
conduit Uranio & Danois dans ceux qu’on! 
leur avoit deftinés, 

• '■ 
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La nouvelle de la mort du chevalier dcf 
Çupidoq s’étant répandue dans toute la ville, 
tout le monde en fut affligé ; mais la joie du 
retour de la princefTe l’emportant fur toute 
autre chofe , on fît le lendemain un très-beau 
tournois qui dura huit jours. Uranio y ht des 
chofés dignes d’une mémoire éternelle , qui, 
jointes à fes autres agrémens, lüi acquirent un 
attachement général , & principalement i’amitié 
de l’impératrice. Cette princellè voyant que 
le chagrin de Léonide pe. lui laifîoit aucun re- 
pos , & qu'elle étoit fans cefîe occupée de 
•projets de vengeance contre l’Egypte , s’ima- 
gina que la perte du chevalier de Cupidon 
ri’étolt pas fon feul motif, & que l’envie de 
témoigner fa reconnoiilance à Uranio , en. le 
faifant remonter fur le trône, y contribuoit 
beaucoup ; & trouvant d’ailleurs que ce prince 
lui convenoit pour gendre, elle eut un foir 
une converfation particulière avec elle, pout 
lui repréfenter qu'elle devoit fonger à fe ma- 
rier; qu’un plus grand retardement ferait dan- 
gereux pour . fon empire , plufieurs princes 
d’Afie , animés- par l’ambition , formant des 
projets qui pourraient à la fin caufer la ruine 
de l’état. Elle ajouta qu’elle avoit appris . que. 
Ton faifoit . de grands préparatifs, en Perfe ; 
qu’on levoit beaucoup de troupes dans 1% 
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Turcomanie , & que Brandilon , qui vouloir 
régner à quelque prix que ce fût , & qui ne 
redoutoit rien , pouvoit aifément ( comme l’a- 
Voit dit Arméline ) obtenir du fecours de fon 
coufîn le grand Can ; qu’elle lui confeiüoit de 
faire choix d’un prince qui fut digne, d’elle*, 
& qu’alors tous les autres feraient tranquilles 
& abandonneroient bientôt leurs mauvais def- 
feins ; elle lui témoigna qu’elle defiroit avec 
autant d’ardeur que fes peuples, de lui vofr 
une poftérité gtorieufe; & finit en lui difant, 
que fî elle avoit quelque penchant pour Ura- 
.nio, foit par fentiment ou par reconnoiflànce, 
elle ferait charmée de l’avoir pour gendre ; 
mais que cependant c’étoit à elle à fe choifir 
un mari. 

Léonide étoit agitée de mille penfées diffé- 
rentes , pendant le difeours de l’impératrice; 
elle ne pouvoit défapprouver les raifons de 
fa mère, & ne pouvoit non plus furvivre au 
chevalier de Cupidon , fi fâ mort étoit véri- 
table ; de fi au contraire elle étoit faulfe , l’a- 
mour lui ordonnoit d’attendre ce même che- 
valier, per fonne ne pouvant le remplacer digne- 
ment. Voici donc ce qu’elle répondit à l’impé w 
ratrice , après un affez long fïlence. 

Je fais, madame, ce que je vous dois, & 
ce que je dois à vos .peuples; vos volontés 

f <n ••• 
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me feront toujours facrées ; mais je fais aufl» 
ce que je dois aux Dieux ; je leur ai promis 
par ferment de n’époufer que celui qui m’ap- 
porteroit la tête de Caloandre ; je fuis encore 
allez jeune pour attendre que le temps rende 
mon mariage légitime, par la mort de notre 
ennemi. Je ne connois perfonne qui le cher* 
che par rapport à moi ; peut-être qu’il voyage 
inconnu pour éviter le fort qu’on lui prépare ; 
mais il ne pourra pas toujours fe cacher. Ban* 
nilfez la crainte que vous m’avez témoignée, 
les princes étrangers n’envahiront point votre 
empire. Que le Turcoman y prétende, que le 
Ferfe arme , que le Tartare fe mette en mou* 
vement, que toute l’Alîe vienne inonder nos 
campagnes, mon coeur & mon bras me relient 
encore ; plus il y aura d’ennemis qui nous atta- 
queront , & plus nos trophées feront glorieux. 
Quelques courtifans entrèrent alors , & la con- 
vention fut interrompue. 

Cependant l’amour d’Uranio prenoit tous 
les jours de nouvelles forces $ les bontés de 
Tigrinde l’encouragoient , & la mort de Zélim 
fembloit lever tout obftacle. Un jour que ce 
prince étoit feul avec la princefle , il lui dit; 
madame , plût au ciel que vous pu (liez lire 
dans mon coeur ! vous verriez que je fuis plus - 
pénétré de vos chagrins que des miens , ie 

* 
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‘nie fi je le pouvois , je rendrais la vie à Zé- 
• m , autant à caufe des fentimens que vous 
viez pour lui, qu’à caufe de l’amitié fincère 
,}u’il m’avoit infpirée : quoi qu’il en foit , j’ai 
réfolu d’aller à Conftantinople pour combattre 
Caloandre , uniquement pour vous plaire iç 
pour vous venger ; car je ne veux vous dévoie 
qu’à vous-même. Ah ! que je ferais heureux 
•fi vous daigniez m’alTurer que mon triomphe 
vous ferait agréable 1 

Uranio prononça ces paroles en tremblant , 
te même en verfant quelques larmes. Léonide , 
que la généralité n’abandonnoit jamais , lui ré- 
pondit avec douceur : Uranio , l’équité veut 
que je vous fafle régner , ou que je renonce 
à mon empire. Je n’oublie point ce que vous 
avez fait . pour moi , & croyez que je me re- 
proche tous les jours de n’avoir pas pour vou* 
les fentimens que vous méritez. Au relie , le 
projet de vaincre Caloandre eft le plus diffi- 
cile de ceux que votre valeur peut entrepren- 
dre ; j’ai fait l’épreuve de fes forces , & je fuis 
d’autant plus fichée que vous ayez envie de 
le combattre, que je le hais beaucoup moins, 
puifqu’il a fait périr le chevalier de Cupidon, 
comme j’avois raifon de le croire. Cependant 
fi vous avez envie de m’obtenir , allez , te 
remportez une viâoire que je ferais fâchée 
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de' ,voir remporter à tout autre. Prenez lei 
armes d’os de poiflon , vous favez combien 
elles font avantageufes ; prenez auffi. Furio, le 
plus brave de tous les chevaux ; je voudrais 
pouvoir vous donner mon coeur, mais il n’eft 
plus à moi. 

Uranio , fatisfait de cette réponfe , baifa 
tendrement la main de Léonide , & lui protçfta 
que pour la mériter, il attaquerait non feule- 
ment le redoutable Caloandre, mais encore 
les plus braves, chevaliers de la Grece. Bien- 
tôt on ne parla plus que du départ d’Uranio , 
Si du delfein qui le conduifoit à Conftantinople , 
& toute la cour en conçut de juftes alarmes, 

. Tigrinde voulut lui donner, avant fon dé- 
part , le plaifir de la chaflè . de la belle forêt , 
qui n'étoit éloignée que d’une lieue de Tré- 
fcifonde. L’impératrice, accompagnée de quel* 
ques demoifelles & de plusieurs courtifans, 
s'arrêta pendant la chaflè auprès de la fontaine 
où elle avoit été autrefois enlevée par deux 
géans. Ce lieu étoit fort ouvert , & par con- 
féquent très-commode pour voir paflè/ tous 
les animaux que l’on courrait. Tigrinde fe 
rappellant alors fes heureufes amours, & la 
façon dont Poliarte l’avoit fecourue & délivrée 
du mariage d’Orgolion, fentit fes flammes fe 
rallumer fi vivement, qu’elle n’entendit plus 
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rien de tout cé que difoit la cour dont elle 
étoiç environnée ; le brait même des chailèurs 
& des chiens , dont la forêt retentiffoit , ne 
lut donnoit aucune diftraâion. PafTant en fuite 
de l’événement de la fontaine , à l’infidélité 
de Poliarte:' ah! perfide, difoit-elle tout bas, 
■comment .puis-je te pardonner l’injure que tu 
:m’as faite ! mais qu’il eft aifé de pardonner 
quand on amie ! oui , je t’aime encore trop , 
malheureufe que- je fuis ! ah ! que je mérite 
.bien d’être .offenfée ,- puifque je conferve en- 
core des idées fi tendres pour un ingrat ! 

Tigrinde étoit immobile fur fon cheval , & 
fes yeux étoient charges de pleurs , en s'aban- 
donnant à de fi trilles réflexions. Toute fa 
.fuite étoit étonnée de l’état où elle étoit, & 
.cependant perfonne n’ôfoit l’en retirer. Elle 
n’en fortit même que par des cris , qui firent 
tout d’un coup retentir la forêt. Ils étoieifç 
caufés par un ours. d’une grandeur démefurée, 
qui prenoit le chemin dè la fontaine. Toutes 
îles demoifelles furent épouvantées, & le che* 
val d’Arméline £e cabra. Son .palfrenier voulut 
..le prendre par là bride, mais l’ours fe jetta 
.fur lui, & lui fit éprouver toute fa rage. Léo- 
nide y courut,; promptement, & porta un fi 
.furieux coup de fpn. épieu fur le dos de l’ours* 
■ qu’elle lui perça le cœur ; mais cet . heureux 
coup ne put fauver la tie au palfrenier^ 
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Le cheval d’Arméline qui n’étoit plus re- 
tenu, l'emporta. La belle épouvantée» qui. 
chancelloit fur la Telle, crioit au fecours; mais 
le trouble & le bruit étoieot fi grands, que 
perfonne ne l'entendoit , d'autant plus que tout 
le monde étoit autour du palfrenier. Arméline 
tomba enfin , & ce fut dans un endroit fi dan* 
gereux, qu'elle auroit péri mille fois, fans un 
homme que le ciel fembloit avoir placé dans 
ce précipice pour la .recevoir entre Tes bras. 

Cet homme la reconnut, & voyant qu'elle 
n'avoit aucun mal: que cette chaiTe eft heu- 
reufe pour moi, lui , puifqu’elle vous 
fait tomber entre mes bras ! en même-temps il 
lui donna deux ou trois baifers. La princelle 
ouvroit déjà la bouche pour lui reprocher Ton 
infolence; mais quelle fut fa joie lorfqu'elle 
reconnut Ton cher Altobel déguifé en payfan ! 

Ah ! . ma belle infante , continua-t-il , com- 
bien y en a- 1- il qui voudraient être paffées , 
comme .vous, des griffes d'un ours dans les 
bras de leur amant ; de Tes morfures aux plus 
tendres baifers , des horreurs de la mort » aux 
charmes de la vie ! Dites- moi tout ce que vous 
penfez de cette fituation ? Que je meure , 
s’écria-t-elle, en l’embraffant à fon tour roui» 
que je meure dans cet inftant, oh je puis mourir 
heureufe , j’expirerai fans regret dans les bras 
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de celui que j’aime, au lieu d’expirer de cha- 
grin dans ceux du déteftable Brandilon. Mais 
prince, continua-t-elle, vous n’avez pas fait 
aujourd’hui une nouvelle chailè, il y a long-, 
temps que je fuis à vous , & vous n’avez à 
redouter, que les cruautés de mon deftin. 

Madame , lui répondit Altobel , bannifle* 
vos frayeurs ; le Tartare connoîtra bientôt le 
tranchant de mon épée , il ne me trouvera 
plus fur un cheval fatigué ; mais pour le plus 
fûr, je préviendrai fon retour, & je vous con- 
duirai à Conftantinople. Il y a quelque temps 
que je me tiens caché dans, Trébifonde ; j’ai 
vu toute la chalTe; je vous fuivois de loin, fie- 
j’ai frémi du danger que 'vous couriez: mon 
amour m’a prêté des aîles pour voler après 
Vous. Faites en forte, je vous conjure, que 
l’on me prenne à la place du palfreniér que 
l’ours a fait périr, j’aurai le plaifîr de vous en- 
tretenir, & celui de vous voir; il me femble 
qu’il y a des iîècles que je fuis privé de ce 
bonheur. Ah ! mon cher Altobel , reprit alors 
l'infante , ne me parlez point de combattre 
Brandilon ; j’ai toujours devant les - yeux la 
façon dont il a tué mes chevaliers le coup 
qu’il vous a porté, quoiqu’aflùrémeot ce fût 
la faute de votre cheval ; mais je crus vous 
avoir perdu pour jamais. Le coup qui voue 
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renverfa me perça le cœur; il ne faut point 
attendre fon retour dans un pays ennemi comme 
celui-ci , où vous feriez en grand danger ii 
l’on vous reconnoiffoit : prenons la fuite au 
plutôt ; & fi la grande charge de palfrenier 
peut nous la faciliter , je ne négligerai rien pour 
vous la faire obtenir : je fais tout ce que l'on 
en peut dire; mais un véritable amant ne* trouve 
rien au-deffous de lui. 

L’impératrice &' tbute fa cour arrivèrent. 
Alors Arméline raconta fon aventure, & l'on 
en badina beaucoup. Tigrinde même lui dit 
en riant : princeffe , vous devez récompenser 
ce jeune homme ; c’eft bien dommage qu’il foit 
d’uhe fi balle condition. Il eft vrai , madame , 
répondit Arméline, & je reconnoîtrai l’obli- 
gation que je lui ai , tout autant que fon état 
le permet; Altobel trouvant l’ôccafion favora- 
ble', fe tourna de fon côté , & lui dit tout haut ; 
belle demoifelle , je n’ai rien à faire , je fuis 
fans maître, & vous fans palfrenier; je m’ef- 
timerai bien récompenfé, fi vous voulez me 
donner la place de celui que vous avez perdu. 
Arméline regardant alors l’impératrice avec 
douceur , lui dit : que penfez-vous , madame , 
de la petite récompenfe qu’il me demande ? 
Je crois qu’il n’y en a point qui me convienne 
autant. Vous faites , bien lui répliqua Tigrinde , 
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3e le prendre à votre fervice, cependant il 
me* femble qu’il mériteroit un emploi plus 
honorable. 

Uranio l’ayant examiné à Ton tour , lui dit : 
n’as-tu pas de honte d’aimer mieux faire un 
apili vilain métier , que celui de porter les ar- 
mes ? Tu fais un bien mauvais ufage des dons 
de la nature. Altobel lui dit en fouriant : je 
me fervirai des armes quand cela fera nécef- 
faire , mais il n’eft pas bien d’être comme vous 
autres chevaliers , fans faire autre chofe ; vous 
êtes toujours prêts à tuer , & fouvent vous ex- 
pofez vos dames fort mal à propos : fi j’étois 
propre £c vêtu , toutes les dames me voudroient 
pour leur chevalier ; je ferois alors comme les 
autres , & malheur à mes rivaux : mais à pré- 
fent , je n’ai qu’à bien fervir cette princeffe , 
qui me paroît la plus belle que j’aie jamais vue; 
& malgré tout ce. que vous pouvez dire, fi je 
ne m’étois pas trouvé ici , elle fe rompoit le 
çou : n’ai-je pas mieux fait que fi j’avois gagné 
douze batailles ! 

Les naïvetés d'Altobel paroiffoient divertif- 
fantes : ainfi Léonide lui dit , pour le faire 
continuer fur le même ton : je ne te confeille 
pas de- devenir amoureux de ta nouvelle maî- 
trelïè, au point de vouloir combattre Brandi- 
lon quand il reviendra pour l’époufer. Hé bien , 
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répondit- il, fi cette infante n'en veut point * 
Vous ferez obligés , vous autres , félon Vos tout 
de chevalerie , d’empêcher qu’on ne lui faffa 
violence; mais fans y être contraint, j’en- pren- 
drai le foin ; je quitterai mon emploi & je la 
défendrai , pon feulement contre Brandilon, 
mais contre tout le monde enfemble, Quand 
tu le verras, pourfuivit Léonide-, tu perdras 
bien vite l’envie de le combattre. Qu’il vienne , 
reprit Altobel ; je voudrois qu’il arrivât tout à 
l’heure , voûs verriez quelle eft la force de ces 
bras, quand je fuis en colère. Je ne veux point, 
lui dit pour lors Arméline, que tu t’expofes 
"pour moi; fois feulement mon palfrenier, & 
fais bien- ton devoir. 

Altobel fe mit au(fi-tôt en fonâion , & d’une 
main préfentant les rênes, de l’autré il fouleva 
la princefle avec une facilité pierveilleufe ï la 
Daricus s’écria : ce galant homme paraît d’une 
force étonnante; je crois en vérité qu'il pour- 
rait vaincre Brandilon à la lutte. C’eft ce que 
je vous difois, reprit Altobel ; iaiffez-lé venir 4 

le s’il eft en humeur , vous ne vous enhuye- 
rez pas. 

On continua la chaflè jufqu’au coucher dtt 
foleil, & Ion revint à Trébifonde, où le nou- 
veau palfrenier s'acquitta très-bien de fon em- 
ploi , fous le nom d’Orbante ; il avoit foin de9 
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chevaux de & maîtreflè , & fa maîtreflè avoit 
foin de lui. 

Ces heureux amans ne laillbient pas d’avoir 
quelques inquiétudes, au milieu de leur fatif 
feâiôn ; l’intérêt qu’ils prenoient au fort de 
Caloandre, leur faifoit craindre qu’il ne lui fût 
arrivé quelque malheur; & même, en raflèm- 
blant leurs idées for lés divers événemens dont 
cm parloit (ans ceflfe à la cour de Trébifonde, . 
ils jugeoiéiit que ce prince pouvoit être le fa- 
meux chevalier de Cupîdon , qu’on dlfoit avoir 
péri (bus le- nom de Zélim. Cette penfée les 
affligeoit fouvent, 81 d’un autre côté Armé- 
lihe frémiflok au- fêul‘ nom de Brandilon. Air 
tobel , pour la : raflufer , envoya un de fes 
écuyers à Conftantinople ; il l’adreflà à fon 
coufin Polémon-, prince de Hongrie ,&le prioit 
dans une longue lettre , de foire marché avec . 
un capitaine de vaiiTeau , pour le venir prendre 
fecrettement avec fa maîtreflê ; mais ce foin 
fut inutile , car les vents arrêtèrent lï long- 
temps l’écuyer dans fon voyage ?/ qu’il apprit à 
fon arrivée, que Polémon s’étoit retiré depuis 
quelques- jours auprès du 'roi fon père. 

Fin 4m quinzième Liyrt. 
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LIVRE SEIZIEME. 

vTranio prit congé de l’impératrice & de 
Léonide. Les principaux feigneurs de la cour 
l’accompagnèrent jufqu’à fonvailTeau. Sa na-, 
vigation fut heureufe , & il débarqua fans 
aucun accident au port de Conftantinople... 
Son premier foin fut de demander des nou-, 
velles de Caloandre & iL apprit avec douleur 
que depuis la dernière ^ guerre , on ignoroit 
abfolumént ce qu’il étoit, devenu. 

Uranio trouva qu’ij. .feroit. très - ennuyeux 
d’attendre Caloandre à Conftantinople , il lui 
parut encore qu’il étoit très-r inutile de courir^ 
le ■ monde pour . le. chercher au hafard ; cepen- , 
dant il ne croyoît .pas pouvoir retourner à . 
Trébifonde fans avoir exécuté fon projet. Dans 
cette incertitude, il . detpeura. caché. dans une' 
maifon particulière.. Le lendemain H prit les 
açmes d’os de poilTon^ monta. üur.le brave 
Furio & fe promet^ d a bsqla, ville * qui lui; 
parut plus m^pi&que- .que -le. grçpd Caire- 8c , 
Trébifonde. Quand il eut vifité les endroits 
Jes plus renjtrqiJabies , Iç rhndi£ au palais 

pour voir la cour, & cet empereur qui atoit 
rempli l’univers du bruit de fes grandes aérions. 

Poliarte 
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jPoiiarte étoit à table avec Fimpératrice 
jbiane, & l’infante Stella fa fille. Uranio trôüva 
que l’une n’avoit pas à beaucoup près un au® 
grand air que Tigrinde , & que l’autre avoit 
beaucoup moins de beauté que Léonide. Les 
premiers regards de Stella féduifoient ordi- 
nairement tous ceux qui la voyoient ; mais, ils 
ce firent pas le même effet fur Uranio » parce 
qu’il étoit trop prévenu pour la priaceflè de 
ïrébifonde : cependant il fentoit du plaifir à 
regarder la belle grecque , te fes y eu* ne purent 
s’attacher fur aucun autre objet; bientôt tourné 
S éprouva quelques tendres agitations. Quel 
«ft le fendaient dont je fuis animé» dit tout 
bas ce fidèle amant 4 te que vois-je ! cette 
beauté me féduit-elle ! ou c’en fuis-je frappé 
que par une forte de reflèmblance que je lui 
trouve avec Léonide 1 

Fendant qu’Uranie contemploit Stella , il 
attira fur lui les regards .de toute' l’aflèmblée , 
son feulement à caufe de fou grand air» mais 
au® par la fingularité de fes .armes. L’ecnpe-- 
reur fe pancha du ceté de Poléînon fon neveu » 
qui étoit revenu depuis quelques jours d’Hon- • 
jgrie » & lui dit :, j’ai vu peq de chevaliers au®, 
bien fous les aimes que celui-là ; mais il me 
paroît plus frappé de la beauté, de ma fille» 
guc de la magnificence df 9» cour. Si l’oa. 
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poilvoit s’imaginer qu’il fut capable de fe dé? 
guifer , lui répondit Polémon , je croirois que 
ce feroit le prince Caloandre votre fils , non 
feulement parce qu’il eft de même taille , mais 
encore parce qu'il me femble que voilà les 
armés qu’il portoit quand il vint nous fecourir 

Contre l'armee. de- Trébifonde, il eft vrai 

— - 

Qu’elles étoieht couvertes d’une foubrevefte 
hoirè -, ■ 8c que j’eus peine à les diftinguer. Cela 
he-peut être-, -répliqua l’empereur ; •& regar- 
dant avec plus d’attention les armes dé l’étram 

* , I * 

ger-t je crois bien' plutôt, ajoüta-t-il, que 
Léodide les portoit quand die prit la place 
4u 'chevalier -de Cüpîdon , pour combattre 
Caloandre, mais ce ne peut êtré mon fils, il 
li’aurôit aflurément pas la vifière baillée s’il 
dtoic ici. Votre m^jefté a raifon, répliqua Po- 
lémon , je m’en fouviens à- préfent ; c’èft Léo-» 
itide qui -Tans douté eft venue pour combattre 
Çaloaindre , 8c^qul , ne le trouvant point, ou : 
peut-être fachaqt qu’il eft abfent, ne veut pas 
fe feiire • connoître. 

t CtfS- diftoUrsfinirent avec le 'dîner; mais à 1 
peine les- tables- furent- elles levées , que l’on' 
vit entrer dans la- fidle un ebévalier très-bien 
feit , & richÊÛieÙt armé ; fa vifière étok -lé- • 
vée , ainfi l’on' pouvoit juger de fa Beauté ; ' 
il. vint auprès du trône de l'empereur, lui' 



F ib i i 1 24 j 

.fit une très-petite réverence , 8 c dit à haute 
voix ; 

Empereur de Conftantinople , je fuis Arlété 
fils du roi de Perfe , j’ai. parcouru tout au moins 
la moitié du . monde pour trouver le prince 
Caloarfdre votre fils , & le combattre : las enfin 
de le chercher , je viens l’attendre ici : cas 
fans doute il y reviendra quelque jour. Je fuis 
perfuadé qu’il fe tient caché pour éviter les 
combats dont mille épées le menacent avec 
raifon; puifque Léonide avec un empire eft 
le prix de fa tête. Je prétends plus qUe per- 
fonne à l’un & à l’autre : jugez donc de l'im- 
patience qüe me caufe fon éloignement. A 
quoi penfe-t-ïl ! ne fait-il pas qu’en fe tenant 
caché, il donne de plus grandes preuves de 
fà lâcheté à tous ceux qui Faccufent d’avoir 
aflàlfiné le fameux chevalier de Cupidon , lors- 
qu'il fe préparait à le combattre ! Pourquoi 
a-t-il' flétri les lauriers qu’il avoit fi glorieufé- 
ment acquis. Un prince aufli généreux que 
vous,&Üqui de plus eft fon père, ne le doit 
point fouffrir ; dites -moi fincèrement où il 
peut être ; engagez le à me combattre.; je vous 
promets de lui donner la vie, à votre confî- 
dération : il me fuffira de le préfenter à Léo* 
nide ; elle eft fi généreufe , qu’elle ne voudra 
pas faire périr un homme qu’elle verra fans 
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défenfe, & quand je l’aurai époufée, il m# 
fera facile d'en obtenir ce que vous défi-» 

5c la fierté d’Arléte révoltèrent 
toute la cour, mais l'empereur fut plus trou* 
blé de vçir par ce difcours que l’on o'avoit 
aucunes: nouvelles de ion fils, que picqué des 
Rodomontades de ce prince. Enfin , prenant un 

( k • 

aie grave, il fit précéder fa réponfe par un 
fourire qui prouvoit le pçu d’attention que 
méritoit ce qu’il veooit d’entendre, & dit : je 
fuis fâché ,. prince , que vous ayez couru tant 
de pays inutilement pour trouver Caloaodre ; 
fi vous l’aviez rencontré , je ne ferais pas auflt 
inquiet que je le fuis du malheur qui' lui- eft 
fans doute arrivé ; vous feriez vous-même dé» 
goûté de la folie d’un combat auquel l’aveu* 
glement de l’amour vous peut feul engager;, 
ce même amour vous a peut-être fait oublier 
ce- qu’il a fait dans l’armée de Trébifonde; 
cependant les blellùres que vous en avez re- 
çues , devraient vous en faire fouveq|ç Com- 
ment pouvez-vous croire qu’un homme d’une 
fi grande valeur foit , capable d’un aflàflinat , 
& comment pouvez-vous. le foupçonner d’éviter 
la rencontre de plufieurs chevaliers qu’il a plus' 

d’une fois vaincus & mis en fuite. A l’égard. 

% « * * 

du chevalier de Cupidon , j’ignore ce que voua 


jrerez. 

L’orgueil 


» 
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tne voulez dire : fi Caloandre étoît ici , il vous 
èn rendrait bon compte ; & vous éprouveriez 
bientôt que c’eft un bonheur que dç ne le pas 
rencontrer ; au furplus s’il, vit encore , j’efpèrê 
le revoir inceflàmment , & c’eft lui qui feul 
doit vous punir de votre audace. Vous avez, 
beaucoup fouffert , & vous avez employé beau- 
coup de temps à le chercher , dites-vous , vous 
pouvez donc l’attendre tranquillement ici; vous 
ferez plus fur de le troùver qu’en courant le 
inonde à l’aventure. L’empereur n’en dit pas 
davantage , d’autant plus qu’il remarqua qu't£ 
ranio s’approchoit de fon trône dans le def- 
fein de lui parler. Le difeours d’Arféte lui 
avoit paru trop infolent , & la réponfe de l’em- 
pereur trop douce ; il s’adreifïà donc à Poliartè 
animé de la ‘plus grande colère» 8c le vifagè 
tout en feu , il lui dit : 

* Je vous demande la permiflîon , feigneur, 
de donner publiquement le démenti à celui 
qui a ofé dire tant de faufletés devant votre 
majefté. -Perfonne ' n’eft plus en état que moi 
de rendre juftice à la vérité ; 8C fè tournant 
enfuite du côté du Ferfan , il pourfuivit ainfi’: 
je fuis très-étonné de t'entendre parler avec 
autant de témérité devant un auffi grand mo- 
narque ; il t’à fait une réponfe que ton infq- 
lence ne méritoit affurément pas ; mais Ta . 
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douceur & fa bonté ont prévalu. Tu n’aurois 
pas tenu de tels propos, fi tu n’avois été in- 
formé de l’abfence de Caloandre: cependant 
fon orgueil n’en fera pas moins puni. Apprens 
cependant que je fuis le rival le plus redou- 
table que tu puilTes avoir en aimant la prin- 
cefle Léonide, elle a confenti, & m’a même 
ordonné de venir ici pour courir les rifques 
d’un combat avec Caloandre; je l'épouferai 
fi la fortune me favorife, ou je mourrai glo- 
rieufement de la main d’un héros fi fameux: 
& quand il ferait à-préfent dans cette cour, 
tu ne pourrais le combattre qu’après moij 
avant donc qu’il arrive , & pendant que nous 
n'avons rien à faire, en attendant nous ferons 
mieux de décider par les armes qui dé nous 
deux doit en être préféré. J’ai donc à te prou* 
ver que tu n’es pas digne de la belle Léonide^ 
qu'elle ferait fâchée de te voir vainqueur de 
Caloandre; que ce prince n’eft pas capable 
de fe cacher dans la crainte de mefurer fes 
forces avec les tiennes; enfin qu’il n’a point 
allàlfiné le chevalier de Cupidon , puifqu’il 
n’y a pas encore fix mois que j’ai vu ce même 
chevalier en Egypte. 

Toute l’aflemblée applaudit au difcours d’U- 
ranio , & fut charmée de voir rabattre l’orgueil 
& l’infolente du perfan ; l’infante Stella en fut 
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plus touchée qu’aucun autre.: car elle avoit 
été plus fenfible à l’infulte que l’on avoit faite 
à fon frère qu’elle aimoit tendrement. Arléte 
fut £ piqué des menaces , & du démenti qu’un 
rival lui donnoit devant une pareille affem- 
blée , qu’il répondit à Uranio plein de rage t 
& rie refpirant que la vengeance: 

J’accepte le défi , infolent chevalier : car je 
ne puis, te donner d’autre nom. Tu te repen- 
tiras d’avoir élevé tes voeux jufqu’à la princefle 
Léonide , elle a peu de goût pour toi , puif- 
qu’elle t’envoie chercher la mort : ainfi plus je 
te ferai fouffrir , & plus je croirai lui plaire^ 
Mais ne différons point neutre combat, j’ai 
trop d’impatience de te punir comme tu le 
jnérites. Je ne demande pas mieux , lui répon-, 
dit Uranio , Sç fe tournant du côté de l’empe- 
reur, il lui dit avec un air tranquille & ferein 
'Grand empereur , la majefté qui brille en 
toute votre perfonne , & la fage & douce ré-, 
poidp que vous avez faite à ce prince gonflé 
d’orgueil , • me prouvent aifément tout ce que 
la renommée publie de vous ; je vous prie de 
ne pas condamner fenvie que j’ai , non de faire, 
périr le prince Caloandre, mais de le vaincre}, 
fongez que l’amour m’y contraint , & que le. 
pfix de la viâoire eft trop confidérable pour, 
ne pas chercher à l’obtenir ; je sfc fens porté, 
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quoique je ne Taie jamais vu, a l’aimer, I 
Fadmirer & à - le refpeâer , principalement 
parce qu’il eft fils de votre majefté, que je 
n’ai pû voir fans reflèrrtîr un tendre attache* 
ment ; je m'eftimerar donc trop heureux de 
vous fervir pendant fon abfence , quand j’aurai ’ 
puni ce prince qui attaque fi cruellement la 
réputation ; & fi vous me le permettez , nous 
terminerons notre querelle dans la place de votre 
palais , pour vous rendre plus aifement témoin 
de notre combat : j’ofe encore vous conjurer 
de l’honorer de votre préfence pour augmenter 
ma valeur. 

Ne perdons point de tems, chevalier, lut 
dit Arléte ; crois moi , ne fais pas de fi beaux 
raifonnemens , ils ne lèrviront à rien , Famitié" 
de l’empereur que tu veux captiver, te fera 
fort inutile dans le combat où ma valeur & 
ht haine que je te porte vont te faire périr : 
allons dans la barrière ; je vais t’attendre : pour 
lors il fe mit en chemin, 

L’empereur charmé d’Uranio , lui dit : Allez, 
aimable chevalier ; fi votre valeur répond à 
votre politefle & à vos agrémens , vous rem-' 
porterez la viâoire ; je ferai fpeâateur de votre 
combat , non pour augmenter votre courage , 
mais pour juger du danger que pourra courir 
Caloandre , en fe défendant contre vous. Uranio* 
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fit une profonde reverence à l'empereur, à 
l’impératrice & à la princefle Stella, & fans 
parler davantage , il fuivit Arléte. On com- 
manda Cent chevaliers armés pour la garde du 
camp , & l’on fit entrer les deux chevaliers , 
fans attendre ni le fon des trompettes, ni 
qu'on leur partageât le foleil : ils balisèrent 
leurs lances , 8c piquèrent leurs chevaux ; celui 
d'Arléte étoit d'une blancheur , d'une vivacité 
& d'une légèreté fans égale, 8c le brave Furio 
avec fa force ordinaire faifoit trembler la terre. 
Les combattans le rencontrèrent au milieu de 
leur courfe , 8c leurs lances fe rompirent en 
mille éclats contre leurs écus ; ils mirent en- 
fuite l’épée i la main. Le cheval d'Arléte étoit 
£ fouple, & obéifloit fi promptement aux vo- 
lontés de fon maître , que tous les coups que 
portoit Uranîo à fon adverfafre étoient pref- 
qu'inutiles. Il eft vrai que ceux d'Arléte ne 
faifoient que blanchir contre les armes d’os 
de poHTon ; ainlï l'on fut très-long-temps fans 
appercevoir'une goûte de fang fur leurs armes; 
ce qui furprenoit, & faifoit en même-temps 
un grand plaifir aux fpeâateurs; les chevaux 
1 la fin fe trouvèrent fi fatigués, que les che- 
valiers convinrent de mettre pied à terre, 8c 
recommencèrent un combat beaucoup plus ter- 
rible , & par conféquent jplus dangereux. 
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L’empereur, qui étoit un très -bon juge* 
prévit que la force 8c l’haleine d’Urartio l’em- 
porteroient à la fin fur l’adreiïè Sc l’agilité 
d’Arléte. £n effet les armes de ce dernier fu- 

r 

rent bientôt couvertes de fcng, ,8c prouvèrent 
la jufteffe de ce jugement. Celui-ci frémiffoit 
de colère en voyant l’inutilité des coups qu’il 
portoit; il confident les armes d’Uranio, il les 
reconnut pour celles d’os de poiflbn qu’il avoit 
déjà vues plufieurs fois , 8c dont il n’ignoroit 
pas l’heureufe propriété. Dès -lors il perdit 
fefpérance, non-feulement de la vi&oire , mais 
encore de la vie , 8c l’haleine venant alors à 
lui manquer , en même temps qu’il avoit perdu 
prefque tout fon fang, il tomba tout étendu. 
Uranio courut fur lui , 8c lui préfenta la pointe 
de fon épée , en lui difant : rends-toi , .Ariéte ,> 
conviens que tu es indigne de la princefle 
Léonide, 8c jure-moi de ne combattre jamais 
le prince Caloandre ; fans cela je vais ufer à 
la rigueur des droits de ma viâoire. Cheva- 
lier, répondit le perfan d’une voix foiblè, je 
te jurerai tout ce que tu voudras , 8c je me 
confeflè indigne de Léonide, puifque j’ai fi. 
mal combattu pour la poflèder. En difant ces 
mots , il tomba en foibleffe. 

La viâoire d’Uranio fit pouffer des cris de 

joie au peuple , 8c ce prince acquit dans ce 
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combat 'une grande réputation , fur- tout dans 
l’efprit de ceux qui favoient qu’Ariéte étoit le 

meilleur chevalier de toute la Perfe. Uranio 

« 

leva fa vifière , monta au palais , & rencontra 
l'empereur qui lui dit en l’embraflânt : cheva- 
lier, je fuis charmé que vous ayez abattu l’or* 
gueil d’Arléte, & défendu l’honneur de mon 
fils avec tant d’éclat ; fi vous dévez le combat* 
tre , je prie le ciel qu’il le délivre de vos mains, 
& je fais la même prière pour vous ; croyez 
que la viâoire de l’un ou de l’autre me fe- 
toit funefte. Je veux que vous logiez dans 
ma cour , pendant que vous attendrez mon fils ; 
nous ne négligerons rien de ce qui pourra 
vous plaire. Uranio confus de cette excelfive 
politelfe , lui répondit : votre bonté , fire , me 
met au défefpoir. Que ne puis-je obtenir la 
princeflè Léonide fans remporter l’avantage fur 
Caloandre ! que ne puis- je le vaincre fans lui 
faire aucun mal ! mais cette pripcelfe eft trop 
attachée à fon fentiment , & de plus , je me 
fuis malheureufement engagé par ferment; mais 
Je prince votre fils eft trop brave pour me flatter 
-d’obtenir la viâoire ; j’aurai donc acquis trop 
de gloire, fi je puis conferver ma vie en le 
combattant; je ne refufe point la faveur que 
vous me faites de me fouffrir dans votre cour ; 
je fens bien que je ne la mérite pas ; mais je 
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fuis bien aife de montrer quelle eff Ta généro-f 
fité que vous avez pour quelqu’un que tour 
autre traiteront en ennemi. Pendant qu’Urànicr 
partait , l’empereur coniîdéroit fa jeunelfej em- 
bellie par la couleur que l’aâion du combat 
venoit de lui donner. 

La princefle Stella qui fe fentoit déjà quel- 
que inclination pour lui, fur le maintien de la 
perfonne , fur la nobleflè de fes difcours , & fur 
la valeur dont il venoit de donner des preuves-, 
n’attendoit pour l’aimer, que la découverte 
d’un vifage qui répondit à tout le refte ; fes 
yeux en furent éblouis , & l’amour pénétra jufc 
qu’au fond de fon coeur. 

Poliarte que tous les procédés d’Uranio char- 
moient de plus en plus , voyant qu’il étoit bleflfé 
d’un coup de pointe au défaut de fa cuiraffe, 
te qu'il perdoit beaucoup de fang , lui dit : allez , 
brave chevalier , vous repofer , 8c faire pànfer 
vos bleflures ; lSiflons lef ciel maître de ce qui 
fe paflera entre* Caloandre te vous ; je ne fai 
pourquoi je me flatte que vous ne me cauferez 
plus aucune peine. Uranio pénétré de fes bon- 
tés , lui baifa la main pour toute réponfe. Le 
prince Polémon qui fe fentoit aufli beaucoup 
d'inclination pour lui , le conduiut dans un des 
plus beaux appartemens du palais ; on le mît 
au lit, qu’il ne garda que peu de jours, car fe 
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blefïiire étott des plus légères. Arléte au bout 
d*un mois fut en état de remonter fur fon vaif- 
feau > il s’embarqua fans prendre congé de per- 
fonne, & remporta dans fon pays la honte d’être 
vaincu , & tous les mouvement de la rage la 
plus impétueufe contre Poliarte, contre Uranio 
& contre Leonide elle -même. 

Cependant l’infante Stella prenoit du goût 
pour Uranio, & la jeune Arlinde fille du duc 
<f Albanie , qu’on élevoit avec elle, n’en étoit pas 
moins charmée : elle étoit vive , adroite , en- 
jouée , & capable de plaire à tous ceux qui ne ' 
connoiffoient ni Stella, ni Léonide; ic pour 
mieux tourmenter le coeur de cette jeune beauté,, 
la jaloufie fe joignit avec l’amour; car elle 
s'apperçut avec la plus vive douleur , que fa 
maîtreûè ne regardoit pas Uranio d’un œil 
indifférent. Stella d’un autre côté étoit incon» 
folable d’avoir une rivale auûl redoutable que 
la princefTe de Trébifonde. 

Les chofes étoient dans cette fîtuation à la 
cour de Conftantinople , lorfque les parens 
d’Arnauld reçurent des nouvelles de ce fidèle 
écuyer, le feul qui eut fuivi Caloandre dans 
fes dernières aventures. Il leur apprenoit la 
mort de fon maître ; mais il leur recommandoit 
d’attendre fon retour pour la publier. Cepen- 
dant ils ne tinrent pas la chofe fi fecrette que 
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le bruit ne s'en répandît infenfiblement , mais 
fans que l'on en connût la fource. L’empereur 
en fut vivement frappé , & l'impératrice en con- 
çut tant de chagrin , qu'elle tomba malade d’une 
fièvre violente qui l’emporta au bout de quel- 
ques jours.' Foliarte fut très-fenfible à ce mal- 
heur, & demeura long- temps renfermé dans 
fon palais , fans voir perfonne : la lumière lui 
étoit odieufe, & il fe plaignoit d’avoir trop 
vécu. 

Uranio ne put fe réfoudre à faire un plus 
long féjour dans Conftantinople, quoiqu’il en. 
tendît affurer que la mort de Caloandre n’é- 
toit pas certaine , les charmes de Stella lui 
paroiffoient dangereux ; il craignoit de trahir 
Léonide, 8 1 il vouloit l’aimer jufqu’à la mort. 
B prit donc congé de l’empereur & de la prin- 
cefle , & préféra de faire le voyage par terre. 
B parcourut différons royaumes , s’abandonnant 
fi bien à la fortune, qu’il ne favoit jamais où 
fl étoit , ni où il alloit : car il étoit fi pénétré 
de fes malheurs, qu’il n’ouvrit jamais la bouche 
que pour demander -des nouvelles du prince 
Caloandre ; encore même avoit-il donné cette 
commiffion à Zéfirin fon écuyer : car il mar- 
chott avec tant de diftradion , que fouvent il 
ne voyoit pas ceux qu'il rencontroit ; mais 
l'écuyer qui trôuvoit que rien n’étoit plus in* 
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fenfé que de s'informer continuellement' d'un 
chevalier- qu’il croyoit mort,demandoit avec 
loin ( feignant, cependant de le faire par ha- 

fard ) le chemin de Trébifonde, $c le faifoit 

* * * * * 

fuivre à fon maître. Au bout de quelques mois 
tfapperçut cette grande ville au lever du foleil , 
& quand il n’en fut plus étôigné que d’une 
lieue , il cria à Uranio , que fes penfées abfor- 
boient toujours '; réveillez - vous , feigneur, 
préparez-vous a voir diffiper les troubles de 
votre efprit par la beauté de Léonide, voici 
la ville de Trébifonde. 

Alors Uranio leva les yeux, & reconnoiflànt 
cette fuperbe capitale, s’écria: quoi ! paroîtrai- 
je ainlî devant Léonide fans avoir rien fait pour 
la mériter ! Trainerai-je une vie malheureufe 
dans fa cour en l'aimant fans fuccès ! mon 
jufte défefpoir ne devroit-il pas abréger la du* 
rée de mes trilles jours ! Mais fi Caloandre eft 
more, fuis- je coupable de ne l’avoir pas com- 
battu ! Ah ! cher Zélim t que ton trépas me 
coûte cher ! fi le ciel t’avoit confervé , je te 
céderois la princeilè. Le bonheur & le conten* 
tement d’un ami rae dédomageroient de ne 
pouvoir pollèder cette beauté fi digne d’être 
adorée. Ah , Léonide ! je ne puis t'apporter la 
tête de Caloandre, ni t;e rendre le chevalier 
de Cupidon. Je n’ai que mon coeur à t'offrir j 
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fais Ton bonheur par tes bontés , ou déchires-Itf 
par tes rigueurs, tout me fera cher de ta part. 
Allons , je me préfenterai devant elle , & fi fes 
cruautés m’accablent, c’eft en toi, ma fidèle 
épée , que j’efpère ; tu fauras mettre fin à mes, 
peines. Pour lors il appella fon écuyer, qui 
•’étoit endormi fous un arbre voifin. 


fin du ftbçim lirrt» 
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Xi’r NF A^rjTE Stella -fut d’autant plus affligée 
du départ d’Uranio, qu’elle he pouvait fe flat- 
ter de le revoir jamais t elle devint i.nfenfible 
à tous lés plai'Grs ; elle «e cherchoit que la 
folitude , & ne voyant aucune apparence de 
pouvoir époufer l’objet de fe tendrefïç , elle 
forma, la réfelutkm .de. ne jamais fe marier). 
Arlinde qui . ne la quktoit point , étoit i'nté- 
reflee.è ne rien négliger poiirilui faire changer; 
de réfolution. Aufli lui difoit-elle /ans. ceffe* 
qu’elle deVoit - choifir. un . mari digne -d’elle^ 
qu’Uranio ne lui cônvenoir pas s non feulement 
parce qu’il étôit amoureux .de Léonide , mais 
parce qu'il n’étoit que .finale chevalier ; qq« 
l’empereur fe deftinoit à..u.n. des grands princes 
de l’univers ; en un mot qu’elle devoit , pour 
être heureufe & contente , bannir de fon cceuç 
l’amour qu’elle, .avoit pour Uranio. Mais toutes 
ces raifons ne faifoient aucune impreflion fur 
la prrneefle j & la retraite dans laquelle el)e 
vivoit , affligeoit véritablement l’empereur. 
Sur ces entrefaites, on vit arriver dans lç 
port un vaifleau qui portoit .pavillon d’Egypte j 
# n apprit qu’il étoit monté par Acomat , 

Tome IV* R 
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tpar la ambafladeurs <que le roi Saladin en-* 
vroyolt a Fortunien roi de Pontique, pour le 
féliciter fur fon avènement à la couronne. Lee 
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■feigneurs égyptiens demandèrent la permilfion 
-4e débarquer , 6c ils remarquèrent avec éton- 
tiement la tritteue qui régnoit dans la ville» 
Acomat, toujours- pénétré de la douleur que 
Jui caufoit la perte de fon ami, traignoit de 
paraître aux yeux de Poliarte ; mais comme 
il étoit venu à ce deffein , il fut enfin obligé 
de demander audience. L’empereur, qui avoit 
-appris par Uramq lès mtdheuneufës aventures 
4e Zélim, & qui (bupçonnoit que Zélim pou- 
Voit être Caloandre , ordonna xju’on fît entra 
le prince égyptien pout- éclaircit dés faim qui 
Pintereffoiént fî vivement. 

Acomat fe je-ttu iux piéds dè Poliàrte, H 
-Voulut lut prendre la mairt pour la.baiferj 
mais Poliarte ila retirai je Veux favoir aupara- 
vant, dit-il, Acôriiat,'fi vous avea connu mon 
üb Caloandre en Egypte , & s’il portait le nont 
dd- Zélim. Ces paroles, prononcées avec le 
trouble fur k >tfagè, & le tremblement dans 

S 

la voix ; enfin dans la fitûation de quelqu’un 
qui attend le coup de la mort , firent répandre 
4es larmes au jeune Acomat; il pou fia un grand 
foupir, te répondit: bêlas ! je ne l’ai que trop 
connu 1 Fempeceup , pénétré de douleur, s’écrit 
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«n pleurant : c'en eft aflez , je ne t'al que trop 
entendu» Barbare ! comment ofes-tu te mon* 
■trer devant moi 1 ingrat , traître , meurtrier de 
mon fils , comment as-tu allez de confiance en 
ma bonté pour ne redouter ni ma colère , ni 
ma juftice 1 Seigneur , reprit Acomat , ne m’ac- 
cablez pas de reproches qui me percent le 
cœur, je ne mérite aucun des noms que vous 
me donnez: j'aimois & j’adorois votre invin- 
cible fils ) mais la fortune qui me perfécute» 
m’a cruellement trahi en cette occafion : puilTai- 
je modérer votre douleur par le récit de cette 
déplorable hiftoire , autant que je fuis alluré 
d’appaifer la colère où vous êtes contre moi* 
Tout affligé que vous êtes comme père, vous 
ne pouvez l’être autant que je le fuis comme 
ami î & votre affliction doit le céder à la mienne» 
& je fuis mille fois plus à plaindre que vous : 
car enfin j’ai moi-même été l’auteur de mes 
malheurs» Alors il lui raconta en peu de.mots 
ce qui lui étoit arrivé avec Caloandre dans 
Pontique pendant la guerre de Conftantinople , 
6e dernièrement en Egygte ; fon récit fut fi 
fouvent interrompu par fes fanglots & par 
fes larmes , que l’empereur en fut touché lui- 
même» 

Quand Acomat eut celle de parler , Poliarte 
fut long-temps (ans lui répondre , le regardant 

E ij 
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toujours avec des yeux attendris & étonftés ç* 
■h la fin il fe leva, & loi dit-: vous avez fait 
tomber für la fortune toute la colère que j’avois 
d’abord rdïèntie contre vous; oui,. je vous 
donnerai déformais des marques de mon amitié 
dans toutes les occafions qui fe préfenteront, 
Que celui cependant qui eft le moins à plaindre 
de nous deüx, confole l’autre i & fans, rien 
ajouter , il le cong ' J *a. 

L’hiftoire de l? y ’e Caloandre fe répan- 
dit auflkôt dan. le lendemain elle 

fut confirmée -psu r d’Arnauld fi?n 

écuyer. Les regrets fu auffi fincères que 
la pompe funèbre fut magnifique ; Acomat y 
Voulut affifter , ôc tjuand il eut .pris congé -de 
r-emperear , il fit voile pour fe rendre dans le 
loyaume de Pontique , où il arriva peu de jours 
après. Son frère & fa belle -fiæur Cafire le 
reçurent avec toute la tendreffe polfible. Le 
récit de fes aventures leur fit beaucoup de 
plaifir ; mais ils ne purent fie confoler du mal- 
heur arrivé au chevalier de Cupidon , fur- 
tout quand ils eurent appris fon illuftre naif- 
fance. 

On rendit tous les honneurs poflîbles aux 
ambafladeurs de Saladin ; enfuite on les ren- 
voya chargés de riches préfens. Acomat leur 
donna des lettres pour le roi fon aïeul , dans 
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fefquelîes il’ lui rendoifr compte de fôovoyage » 
& l’afluroit qu’il reviendrait en Egypte , d’abord" 
qu’il aurait vû Léonide, 8c qu’il l’auroit- ap- 
paifée; Ett .effet , pour exécuter ce defïèin, il 
prit la route deTrébifonde, où -il arriva peut 
de jours après Ton départ. 

Il apprit en mettant pied à terre , qu’Ura-» 
ftioetoit fur le point de combattre Caloandr# 
dans la* place du- palais.- Cette nouvelle lui pa- 
rut d’abord un bruit populaire qui ft’avoitr 
aucun fondement ; & quand il fut arrivé dans 
la place, il y trouva une prodigieufe quantité 
de fpeâateurs ; il vit les barrières environnées 
de gens armés ; les juges: affis fur urt fuperbo ' 

échafaud, 8c les feqôtres occupées par les dames. 

« 

de la cour. Il ne fut pas long-temps ' fans vois 
paroître un chevalier qui venoit au petit pas. 
monté fiir un grand cheval noir, fes- armes 
étoient de la même- couleur , 8c l’on, voyoit 
une lionne peinte fur un écu avec cette ins- 
cription s Sa cruauté me fera chère . Il entra dan& 
le champ clos, & ptomena fon cheval avec* 
toute la fierté poffible- 
Acomat remarqua, que ce .chevalier attirait 
l’attention de tous les fpeâateurs. Les uns dit 
foient t voilà celui qui a fauvé l’empixe: d& 
Conftantinople , voilà, cet hommâ qtù rompait 
les. efcadroos. entiers* & dont Brandilqft lui* 



Le Caï0A»»iï 
même ne put arrêter les efforts. D'autres s*&- 
"trioient ; voyez fa taille 8c fa belle difpofition. 
Le del puiffe délivrer notre défendeur de fa 
terrible épée 1 qu’Uramo porte aujourd’hui les 
armes d’os de poiflbt» , elles lui feront bien né» 
ceffaires. Acomat étoit de plus en plus étonné 
d’entendre des difcours qui ne pouvoient con- 
venir qu’au feul Caloandre i il examînoit fa 
perfonne avec foin, & trouvoit des rapports 
qui le frappoient; mais il n’ofoit livrer fbn 
coeur à la moindre efpérance. Hélas. ! difoit-U 
en hii-même , mon cher ami, comment fe peut- 
il que vous foyez en ces lieux ! eft-il poffible 
que vous foyez vivant, & que vous combat- 
tiez votre fidèle Uranio, 1 11 jetta les yeux fur 
les fenêtres du palais , & reconnut ta princefle i 
elle examînoit Caloandre avec inquiétude, 8c 
trouvoit qu’il étoit bien téméraire d’ofèr pa- 
roître dans une cour , où il nlgnoroit pas que 
tout te monde défiroit fa mort. 

Les réflexions de Léonîde furent interrom- 
pues par l’arrivée d’Uranîo , & par la même 
rai fon Acomat ceflà de la regarder. Le défen- 
feur de Trébifonde. portant les. armes d’os de 
poiffon, -étoit monté fur Furio , & paroifioit 
£ bien fait , & fbn air. étoit fi agréable qu’il 
attiroit tous les voeux du peuple. Léonide le 
regarda tendrement, voyant qu’il s’expofoig 
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pour eîle à un combat fi périlleux, Qne-fe fuit 
ingrate, difoit- elle ï U a perdu un royaumé- 
pour moi , il expofe en ce moment fa vie aut 
plus grand danger, & quand il feroit allez fieu-* 
ceux . pour remporter la viftoire, je fens que je 
ne pourrois me ré foudre à l’époufèr cependant 
tout m*engageroit à lui être favorable : fon mé- 
rite , fes fervlces , la reconnoiffance , enfin ht 

' f 

parole que je lui ai donnée. Que ferai-je , s’if 
remporte fa viétoire ! Que deviendrai- je, s’il 
eft vaincu f Ah ! chevalier de Cuptdon, ne me- 
tailleras-tu jamais en repos ! Le ciel ne m’a— 
t-il fait naître que pour t’aimer, même quand- 
tu n*èxiftes plus 1 

Cependant les deux combattant étoîent pla* 
cés vis-à-vis rtm de l’aube ï ifs partirent au* 
fon des trompettes avec la plus grande impé- 
tuofité ; ils rompirent leurs lances au miliet* 
de leur courfe 5 mais tout grand' que put. ctro 
P effort de leur rencontre , ils ne furent point 
ébranlés ; ils mirent auffi-tdt l’épée à la main» 
il fe portèrent de fi terribles coups, que fi leç- 
uns faifoient efpérer de voir bientôt rougit les? 
armes de l’invincible Caloandre, les autres .1% 
faifoient pas moins craindre de voir mcel%n- 
ment percer les. armes duos de poilïôn- ; 

: Le combat dura plus d’une heure avec mp 
égalacharnejnent, lesdeux cjievaUetsinipatienf 
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«le le voir terminé , convinrent de mettre pied 
à terre , & le recommencèrent avec plus dé 
vivacité » ce fut alors que Ton vit les armes de 
Caloandre toutes couvertes de fang ; la joie 
paroifloit fur tous les vifages , à la réferv* de 
ceux d’Àcomat & d’Altobel. 

• Altobel qui étoit toujours palfrenier d'Ar-* 
méline* fous le nom dHDrbante , étoit furpris 
de la témérité de Ton frère qui avoit propofé 
un' combat dans Trébifonde : il n’étoit pas 
moins étonné de le voir fî maltraité par Ura-< 
nio } if jurait contre les armes d'os de poilfon 5 
il frémifloit de fureur -& de rage. Caloandre 
prit fon épée à deux mains , dont il porta un 
coup terrible fur la tête d’Uranio , & ce prince 
dan£ le même inftant le faifit au corps : ils furent 
long -temps aux prifes avant que de le ren- 
verfer ; enfin ils tombèrent l’uh & l’autre ; mais 
Caloandre ayant eu le defibus, Uranio tira fon* 
poignard, dont il donna plufieurs coups dans 
le- vifege de fon. ennemi, & il répandit tant de- 
ftng, que la terre en fut humeéfée ; & qu’un 
moment après le prince grec fe trouva fans 
vié. " ' 

* Uranio fe leva charmé’ d’une fi grande vie-- 
toire, & dans ce moment les cris, du peuple 
fè’ firent entendre. Tout le monde le fuivit en 
fortant du camp , cax on le regardent déj$ 



fcômme l'empereur de Trébifonde; il monta' 
au palais , fuivi d’un brillant & nombreux cor* 
tège : mais Acomat , pénétré de deuleur , entraf 
dans les barrières s’approcha du chevalier 
mort , & lui ôta foii calque. Altobel vint ait 
même inftant , & l’un & l’autre , ils recon-r 
nurent avec un défefpoir égal celui qu’ils ai- 
moient. Cependant Altobel étouffa fa douleur^ 
& retint fes larmes dans la crainte d’être dé- 
couvert pour ce qu’il étoit ; mais Acomat les 
bras croifés , & le .vifage en pleurs ne put 
s’empêcher de s’écrier : quoi 1 c’eft ainfi que 
je te retrouve , ô mon cher ami ! C’eft ainfi 
que je te revois après t’avoir déjà perdu fi 
malheureufement ! Pour lors fa douleur l’em- 
pêcha d’en dire davantage. Dans ce même 
temps Durilio vint par hafard à la fenêtre que 
Léonide âvoit occupée , & regardant dans les 
barrières pour voir le prince ennemi , il reçoit* 
nut fon cher maître. O Dieux ! que vois-je t 
s’écria-t-il ! princefle Léonide, nous fômmes 
trahis. La princefte accourut .toute éperdue 
à la voix de Durilio à qui la douleur avoit ôté 
la parole , St reconnut ce cher objet f Tïgrinde, 
qui l’avoit fuivie , fut témoin de ce -trifte fpec- 
tacle. Elles demeurèrent immobiles, & Durilio 
voyant qu’elles cherchoient avec attention dans 
l’efpérance de. trouver quelque chofe quipic 
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démentir leurs yeux t hélas 1 c’eft lui, s'écria* 

. t-il , ce ne l’eft que trop. Uranio l’aura con- 
duit ici fous prétexte d’amitié, ic l’ingrat raur* 
fans doute fait tomber dans quelque piège pour 
Tous époufer, princeflè , St pour fe débarraffer 
d’un fi dangereux rival. 

Durillo parloit encore , lorfqu’Urania entre 
dans la (aile , fuivi de tous les princes , & de 
tous les barons de l’empire; L’impératrice fit 
Léonide allèrent au-devant de lui ; il s’avança 
avec beaucoup de refpeâ pour leur baifer la 
main > mais Léonide lui dit avec fureur : eroiv- 
lu, traître, que je veuille époufer quelqu’un 
qui fait employer des moyens aufli infâmes 
Crois-tu me tromper , & me perfuader que tu 
IS triomphé de Caloandre? Comment as-tu 
formé le deflèin de trahir un ami tel que lu 
chevalier de Cupidon ? Uranio fut étourdi dé 
fo voir accablé par de fi cruels reproches» 
forfqu’il s’attendoit à recevoir des éloges ; i| 
ne douta pas que fa tromperie ne; fût décou-, 
verte t ainfi tantôt pâlifiànt, tantôt rougiÛànt» 
il n’eut pas la force de parler i -fon filence fervif 
encore à convaincre l’impératrice éf fa fille dit 
l’aflaffinat dont elles raccufoient».& Tigrindo 
ordonna qu’on le tramât fur le champ dans lat 
place & qu’on le remit entra les mains div 
boqreau -pour lui* couper la. tete» 
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Léonide confirma cette cruelle fentence , 8i 
fortit avec Durîllo pour aller pleurer fur le 
corps du chevalier de Cupidon ; mais ils ne le 
trouvèrent plus , on leur dit qu’Orbante l’avoit 
emporté avec un chevalier étranger. Léonide 
chargea Durillo de le retrouver; ehfuite elle 
revint au. palais pour faire exécuter l’arrêt que 
.Tigrinde avoit prononcé contre Uranio. 

Orbante emporta fon frère dan$ une maifon 
où fes deux écuyers fe tenoient cachés , & le 
pofa fur un lit. Acomat qui le fuivoit , fe jette 
fur le corps en verfant un torrent de larme?. 
Altobel , fans proférer une feule parole , pafla 
dans une autre chambre , prit fes armes avea 
la dernière promptitude , & courut au palais 
pour défier Uranio. 

Cependant Acomat & les deux écuyers d’Al- 
tobel, étaient auprès de Caloandre; les écuyers 
le défarmoient , pendant qu’ Acomat s’abàndob* 
noit aux tranfports de la plus cruelle douleur; 
Pans le temps qu’ils gémifloient à l’envi les 
uns des autres, ils entendirent publier dans la 
rue la fentence d’Uranio. Pour lors Caloandre 
étendit les bras , 8c s’étant levé , il fe jetta au 
col du prince d’Egypte ; réjouiflèz-vous , mon 
ami , lui dit-il , je fuis encore vivant. Quoique 
les malheurs qui m’accablent me rendent la 
lumière odieufe, j'éprouve cependant quelque 
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tronfolation en apprenant par vos regrets-, qutf 
je n’ai jamais été véritablement l’objet de votre 
haine ; & que fi vous m’avez perfécuté-'fous les 
noms de Cal'oandre & de Zéllm , ce n’étoit 
que pour venger le chevalier- de Cupidon. Jo 
n’ài pas le temps de vous conter mes aventures, 
le danger d’Uranio- m’appelle palais : don-- 
nez-moi promptement vos armes, qui ne font;' 
point connues , attendez-moi ici ; & fi vous 
m’aimez , n’en> partez point que je ne fois de 
retours 

.* Lorfque Gaîoandre s’étoit relevé', les che- 
veux d’Acomat & des deux écuyers s’étoient 
drefles fur leur tête; ils. fe figurèrent d’abord 
que fon ame étoit revenue par miracle ou pan 
enchantement : cependant Âcomat , malgré la 
fecrette horreur qu’il reflèntoit en lui-même, 
Fembrafloit & le baifoit ; mais il ne pouvoir 
trouver de voix pour s'exprimer II quitta 
promptement fiss armes i 8c Caloandre en fut 
bientôt revêtu. Enfin comme il étoit prêt à 
partir , Acomat s’écria : quoi ! vous me quit- 
tez !- Dites-moi donc fi je veille ? Ah ! je crains: 
bien que la fortune ne me trompe encore , & 
qu’elle ne me faflè payer cher la joie dont elles 
femble me flatter. Croyez -moi, répliqua le: 
prince grec,, je refpire,. je fuis Caloandre, 3c. 
je ne. fuis point hlefle je reviendrai- vous 
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prouver , & vous apprendre d’autres merVeillfes : 
attendez-moi 4phc ici, ne penfez point à mé 
fuivre,. fi. vous avez envie de me revoir. En 
difant cela, il partit en diligence, laillànt Aco- 
mat dans un trouble . extrême, 8c prefqu’afluré 
de n’avok vu qu’un fantôme* 

Un écuyer d’Altobel fuivit Caloandre jufques 
dans la rue , lui^riant de ne point partir blette 
comme il Tétoit ; mais le prince lui ordonna 
d’un ton fi abfolu de rentrer dans la maifon , 
qu’il n’ofa lui défo.béir , & qu’il revint trou» 
Ver Acomat , qui lui fit avec empreflçment 
toutes les queftions imaginables : l’écuyer ne 
put lui apprendre autre , chofe , que l’arrivée 
d’Uranio , qui ce matin même avoit paru re- 
venant de Conftantinople , publiant que le ha- 
lârd lui avoit fait rencontrer Caloandre, 8c 
qu’il l’avoit engagé -à fe battre contre lui de- 
vant Léonide. 

Pendant, cette converfation , l’écuyer d’Al- 
tobel apperçut un homme qui pallbit dans la 
r-ue , & qui paroifloit fort affligé : il le reconnut 
auffitôt, & fe tournant du côté d’ Acomat, il. 
lui dit: voilà un homme qui pourra mieux- 
vous inftruire que moi ; c’eft Zéfirin , l’écuyer 
d’Uranio ; il l’appella par fen nom , & le pria 
de monter ; ce que l’autre fit promptement. 
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: Zéfirin reconnut Acoraat en entrant dani 

« 

la chambre , mais il n'en témoigna rien , parce 
qu’il le- croyoit ennemi d’Uranio. Acomat 
l’ayant prié de le mettre au fait de tout ce 
qui venoit d'arriver , l'écuyer lui rapporta les 
fuites que le combat venoit d’avoir dans le 
palais ; mais le prince lui témoigna une grande 
curiofité de favoir comment Uranio avoit fait 
la rencontre de Caloandre ; l’arrangement qu’ils 
avoient pris pour leur combat ; en un mot tout 
le détail de cette aventure* Zéfirin pourfuivit 
ainfi : ô Dieux 1 qui n’auroit pas ajouté foi à 
ce que nous avons vu 1 Qui n’auroit pas juré 
qu’un projet fi bien concerté ferait monter 
aujourd'hui Uranio fur le trône de Trébifonde ! 
cependant on va lui couper la tête ! Malheu- 
reux prince , voilà deux fois que la fortune te 
traite avec une cruauté fans exemple ! 

Nous fommes arrivés ce matin fort près de 
Trébifonde ; Uranio s’eft arrêté fous un arbre, 
te moi fous un autre , où je me fuis endormi,' 
pendant que mon maître déplorait fa fortuné 
te le malheur de fes amours. Enfin il m’a ré- 
veillé te je l’ai vu fe lever, comme s’il eût 
voulu continuer fa route; j’ai couru pour lui 
préfenter fon cheval , & j’ai vu en même- temps, 
à quelques pas de nous , un- autre chevalier qui 
avoit la vifière levée, une longue barbe blanche. 
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qui luï defcendoit fur la poitrine , lu! donnoit 
Un air vénérable , mais d'ailleurs il atoit l’ait 
(rais te robufte. Uranio l’appeteevant & fott 
tour , fa foupçonné d’avoir entendu tout ci 
qu’il avôit dit de* Léonide , de Caloandre St 
de lui -même j de façon qu’tt s'en eft peu fallu, 
que pour le puhir d’une pareille indiferétiott, 
il ne -lüi ait fait mettre l’épée à la main. 

Ce chevalier, de fon côté, jugeant fans 
doute, qu’on lui favoit mauvais gré de fa eu-» 
tîofité ; après avoir falué Uranio , lui a dit : 
s’il eft permis de fe mêler des affaires des au- 
tres-, c’eft aflurément lorfque Fon peut donner 
confeil ou fecouiir ceux qui en ont befoin. 
Si j'ai quelque tort de m'être arrêté fur - le 
chemin pour entendre vos plaintes, je fuis 
prêt à vous en faire telle fatisfaétion qu’il vous 
plaira i cependant il eft en mon pouvoir de 
Vous en donner une que vous ne pouvez ima- 
giner , te qui vous fera utile. Le hafard m’a 
donc inftruit de vos malheurs , te je crois que 
ce n’eft pas fans une permiffion du ciel, puif- 
qu’enfin je fuis le feul homme qui puiife vous 
rendre parfaitement heureux. Sachez donc qué 
je fuis un grand’ magicien , te que les chofe* 
Us plus merveilleufes ne me coûtent tien 1 
faire. Je n’aime point ( pas même pour les 
tkofes qui me feroient les plus utiles ) à mi 
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fervir d’énthaatement : cependant quoiqüe \û 
ne vous a yfc jamais vu, les connoiflances de 
mon art & votre réputation m’ont inftrait de 
votre mérite , St je fuis déterminé à vous offrir 
tout ce qui dépend de moi. Allons enfemble 
à Trébifonde , vous me laiflèrez dans une hô 3 - 
tellerie , où je prendrai la reffemblance .du 
prince Caloandre ; elle fera fî parfaite , que 
les yeux les plus fins y feront . trompés. Pen- 
dant ce temps vous vous rendiez au palais, 
vous direz que j’ai accepté le défi que vous 
m’avez fait de me combattre, en préfence de 
Léonide; & vous lui demanderez auffi-bien 
qu’à Tigrinde la fûreté du camp» 

Nous paroîtrons armés , & nous commen- 
cerons un combat que nous ferons durer long- 
temps; enfin je feindrai d’être blefTé , vaincu 
& mort ; par coaféquent Léonide fera obligée 
de tenir fa parole & de vous époufer» Jugez 
donc, continua-t-il, fî la fortune peut vous 
être plus favorable , & cela dans le temps où 
Vous vous plaignez le plus de fes rigueurs, 
JJranio fut très-étonné d'entendre la propor- 
tion fingulièfe que lui faifoit- ce yéiiérable che- 
valier; mais en même- temps il fut tenté dé 
l'accepter , puifqu’elle lui dotinoit un moyen 
fi fimple pour obtenir Léonide*. Cependant les 
^réflexions qu’il fit lui ayant fait naître quelques 

foupçons. 
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IbtfpçbûS ü il lui - répondît : je vous ftjnds' bierr 
des gtaeëfc de la part que Vous prêtiez aùâè 
peines dont Vous avez ; été lé confident malgré 
ihoi, &}évotts remerciedüfecours què véus 
m’offrez v il pft vrai que- vôl« me prométfef 
des chofèS- extraordinaires , & qui païTent dé 
bien 'loiritout le poüVoir hürriaïn mais jevbûs 
avoue quë jlaûrai beaucoup de peiné à me per-* 
fiiadeï tOut Ce qué Vous m’iaAndhcéfc $ qué je 
n*en âye VÛ quelques preuvés - d’un 'autrir 
côté , j’adore Léonide * comment pourrai-je^ 
là trbmperfSes vàlorttéS le& plüi fimplei Ont? 
été des loÜ pour moi , datte le ' temps mémëi 
que j’étois prince d’Egypte,& qu’ellé ne s’éf- 
froit à tnes ÿeù± que ' fous: la plus mHerâblê 
apparence ; comment puiî-je :: rne réfoudre à la’ 
moindre fup’pofition po’ùt l’époufer , à préfent 
• qu’elle eft une des grandes princëlïès dé rüni“' 
▼ers , & que je ne fuis qu’uiï fimple chevaUëi» 
profcrît par Saladin ? Que deviendrai- jë, Û‘ 
pat hafatd elle Vient* à- découvrir qué jè l’aï* 
tlrompée i avant que d’êtte r â moi ? La feule* 
idée de l’irriter me fait tremble ri - Et comment - 


puis - je me flatter dé n’être pas découvert 
puifqü’ènfin l’on petit ttouvet Caloandre màrfit 
ouvif ? Mais, dites - moi , je. vous prie, ( Ir 
Votre favoir peut aller jufqües-là ) ce prince, 
eft -il Véritablement mort ? car je - ; voudrai* 
Tmt IV* § 
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(avoir fi je puis efpérçr 4e le combattre ; éclair 
ci fiez- moi fur ce point , & je n’exige point 
autre chofe de vos connoiflanees. . 
z > Prince , lui répondit le magicien , vous n’étçs 
y»as dans une fituation à vous occuper de toutes 
ces délicateflès amoureufes ; vous ne devez pas 
non plus vous abandonner à des craintes qui 
font indignes de vous ; l’on doit peu s’embar* 
jÿfler du chemin qui conduit à la fiiprcme fé- 
U&é : rien ne vous eft plus aifé .que de pof- 
fédflr aujourd’hui l’empire de Trébifondç, & 
la. belle Léonide. Çaloandre eft mort il n’y a. 
pas long-temps , en .Egypte, aufft-bien que 
votre ami Zélim ; il étoit fi peu connu en ce 
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paySft 'qqe l’on ne faura point le lieu de (à 
çort , & que l’on m’en apprendra jamais la 
moindre nouvelle. Ainfi quand ie bruit de 
votre viftoire fe répandra dans le monde, & 
qug l’on faura que vous l’avez privé de la vie» 
4e craignez point que la -vérité puifl'e être éclair- 
Çes raifons $c des. promefles fi certaines 
Gdmrôencèrent à, ébranler mon maître,. qui lui 
répondit : mais comment pourrez-vous .palier 
pour mort, & le perfuader aux fpeâateurs , 
fi l’on ne vous. vpiç aucunes bleffures ?C’eft, 
mon .affaire, reprit , le magicien ; je mettrai, 
fous mes . armes une. peau, remplie de fàng de 
tortue > qui ne fe tige jamais , & que je ferai 
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itpulfcr 'quand U fera ;nécôi&ire ; j’en^auraiuné 
autre i ^lus ;pçtite dam mon cafque y que vous 
perchez, avec votre poignard quand^j» tomber 
rai y, 6c. que je vous aurai £aifl$- gagne? : le deûus ; 
vouii pa c verrez fortir le fang c©mHié'’fi'Vt>us 
ju’iaîieg : pçjçé icoi-méiqè 5 . vous forrirez ttiôni- 
pftar^des barrières * & je. referai fànsintôüvev 
meut, fur , le champ^de . 'bataille ; vobs~ aurez' 
feulemesit. Je foin d’ordonner 1 quelqu'un- de,' 
qonfiançe 4 ® m'emporter promptement dânsmnr 
eildfiWt^ù l’on me laiflerafeul , pour reprendra 
ma figure & faire dUpaieoatre Caloandrec Voyez; 
done Jl vous trouvez quelqu’obftacle g cmque 
jç y-Ojçs prppofe. Allons» preinez’ votée: parti,, 
il yoiufi 0 $ aifé d’êt te .-heureux; pouxqùo'i ba-t 
lance?-^yqus ? N’auriez-r.vous pas des reproches 
à; vfty«i faire, fi .vojis:;laiffiez. échapper -une 'fi.* 
belle occaiîon pour acquérir l’empire- 6c Liéo- 
nide?.;, - .• :■ T T i;‘ : ... 


Up^ .çfpétance fi ,fiact8Ùf<? a fait enfin;- fur 
l’gfprh de.moo maîttrejtoaite l'impreflion quitter 
y pçuyibk faire; mais on mâment après, il eft • 
retombé dans fes premières- iixéfolutiops, Par- 
tçns iï slfift écrié le . magicien fi vous .'-voulez* 
être benrêux, bannüfez. vos- fcrupu&s, Abi* 
cJievïûiêr» luLa rêp<»ndu Pianio, je fuis dans- 
upi^nd embarras ; aeptrauvez pas ejftraôrdi-; 
naire que je me détermine ;avac> -pelni< » 1 une-' 
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chofé.de cette importance; donnez-moi dbtif 
au.moins,, s’il vous eft qpoifiblè , une preuve' 
de votre, fâvoir ; paroiflèz; à mes yeux 'tel que 
Zélim , -UH ami que J ai eu en Egypte ;non- 
feulement vous me donrteièz du courage , maie 
en même- temps , quoique ce ne pui:fle : êtrô 
qu une~t iHufion , j’aurai quelques momens de 
4e confoktion. Le magicien lourit & lui ré- 
pondit’: jé . ne fuis point étonné que l’on- ait 
peine à ajouter foi ^ dès prodiges de cetto- 
miture ; cependant votre incrédulité ne dimi- 
nue* ppiot l’envie que. j’ai de faire ce que vous 
défîtes* il eft jufte de vqus convaincre» Je vais- 
paroître .fous la figure du malheureux; Zélim,. 
mais il faut que- je fois feul derrière un arbre ; ’ 
car mon enchantement ne réulfiroit pas fi quel» 
qu’un me regardoit ; attendez ici,-& je reviens 
fur le champ» 

Nous l’avons attendu Uranio & moi,‘fort 
occupés . de la Angularité- de fes prômefles, & 
nous n’ofions efpérer de le voir , comme il s’en 
étoit vanté",. nous difions que c’étoit ür homme 
dont l’elprit étoit dérangé , & qui vouloir pér- 
fuader qu’il. étôit magicien; mais quand- il eft 
tevet\u,& que' nous l’avons régardé avec at- 
tention,, il nous a paru- qu’il refiëmUoit fi 
parfaitement à- Zélim, que nous avons été dans 
une furptife inconcevable* 
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~Uranîo l’a embraiEf, pénétré d’admiration * 

fcfoi'a dît: ah Î ¥fion cher attiij dbis3ê me 
_ », ^ 

conïoler en voyant votre refTemblànOe^ ou gé- 
mir. de ne pas. vous voir réellement^ La for- 
tune >m’a fait fentir te plus-grand de tes revers; 
quand - elle m’a privé dé' v'Ous le boqheur dd 
piafle der Léonide -he.pourrarpas même ^pareè 
dans mon caeür-ühe pêrte aufli gramJe.-En-* 
fuite s’adreffant atrmagtcien , pardonnez-moi; 
s'eft-il vécrié , de..nVràir pas Voulu vouS Croire 
lân» avoir des preuves; mais j’aurois à prêtent 
grandi tort de dottted de vos encfaanteméîns St 
de ivoire :.f*voir;! Léonidefera . moii époute: 
^'i'xiBl t^pourqùoi' m^asetu'féparé dé'Zélim 1 
& pourquoi ne puis-je- te JTet rouvert- ! » 

Uranio ai prononcé 'ces parotes d ? iïti ton' fi 
pénétré, que le niagicien même : efloa:iété tou- 
ché.- Marchons, lui a-tri die , feignéüiî Umriio^. 
ne/. perdons point de temps; nous pourrions, 
faire échouer notre projet , fi l’on nousVô-yofoÇ, 
ftrr-toiit à prêtent que je refièmbfe àrüirbomme- 
qué l’on connoît pour mort dans er pays-yéfoi- 
ghëz-üvous avec vottu éciSyer; peûdahtquô je: 
Vais me retirer pooir reprehdrema^iiguré. ' ■ 

.. Nous- lui avons; promptement obéi , très»- 
conter», des taleas .djerïtadiot ^'défbàittfi que 
te p»agiiaign t nous avoit dit qu’il fè aommoit.^ 
il a. reprisiifcpc«Œd&^ forma » te acnés a- rejoints*. 
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Pendant lé chemin qui nous. reftoit à' faite , mon 
maître & lai font Convenus, de la façon' dont 
ils. fe copduiroient dans? ce combat» Nous 
femmes entrés dans là . ville , de noos avons 
mené Radiot. dans une hôtellerie , où il a- fait 
fo . préparatifs.- Uranio 9e moi nous ! nous 
jommes • rendus au palais.- Le prince eft . lllé 
lajüer l’impératrice& la princefle , qui fatten? 
doient avec beaucoup d’impatience, pour fa* 
yoir ce .qui .-lui étoit- arrive dans fon voyagé* 
Il a fatisfait leur çuriofîté.-eo peu de mots?.# 
foii .par leur , dire,.- qu’il avoit heurenfëment 
rencontré Caloandix^ nquel lui : ayant ^expliqué 
J’envie & .la nécéflité- oùi il fe trouvait de ' le 
combattre , .ce j prince’ était; convenu avec lui 
de venir le fattsfaire en -pnéfence de leurs jtaa- 
jefté$/iî;on lui. promettent la (dreté d,ü camp? 
/I les 'à priées de . l’accorder en même-temps 
:qu’il a conjuré Léonide d’être' .préfente à; leur 
combat. •. ’ • • 

Les princefles ont été fort étonnées de cette 
notâvello.t; elles ont envifagé avec peine léi dam- 
ier. qu’fJrftoio; alloit courir; Cependant Ti-r 
grinde dans l’efpérance der voir finir les obs- 
tacles, què fa' fille apportoit-à fon mariagèi a 
donné la; fureté ' dû camp»; ; & . Léonide ' a dit 
$. mon maître. : allât combattre ,n prince* gj 
revenez empereur i fima préfonce pdit^ facilité* 


I 
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'irotre viâoire, foyez fûr de l’une & de l’autre; 
Je me -placerai aux fenêtres qui feront le plufc 
près de volts , & je ferai témoin de Votre fort 
& du mien ; -ayez feulement autant de bonheur 
que je le fouhaite. ' s 


- Auroit-on jamais imaginé qufe la mêmeboü^ 
Jche .qui venojt -de donner- des; afluraUces d’tfû 
•fi grand -bonheur , dût prononcer quelques 
heures ! après , un* arfétfi cruel & £ honteux! ! 
XJranid n’a fongé qu’à terminer fon entreprises 
il s’effi retiré' dans fon appartement poûr fe 
préparer -aù' combat. Cependant il a voulà 
favoir fi Radiot - âvoit pris véritablement- la 
reffemblance de Caloandre ; & dans là crainte 
que ce magicien ne lui en imposât, il a fait 
venir deux marchands qui ôtot été long- temps 
établis -à Conftantinople, & qui font revenus 
à Trébifoiide depuis la dernière guerre, & 
leur a donné te fauf-conduit • fïgné de la- main 


de Tigrinde. IL lèur a bien indiqué la maifon i- 
& les a chargés de demander un chevalier nom- 
mé ’ Radio t , pour loiiemettré en ipain propré 
•la fureté du camp ï avec ordre' de ( remarquer 
particulièrement s’il pouvait compter que cè 
fût le prince 'Caloandré : ils -'lui Ont promis 


de nç s’y point- tromper , parce qu’ils ie-con- 
ifOifldient à merveille. En effet, il» fbnt revénus 


quelque teroj# àprès , & l'ont iàTurë ‘que c’ëtoit 
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Je . priftce' grec , qui fe préparait à entrer ineef-* 
fammenrdans les barrières. Uranio , toujours, 
étonné 'de la facilité avec laquelle Radiol pre-r 
po.ùt tadt.de formes différentes , s’eft alors livré 
aux plus douces efpérancan U n^avoit plqs 
4’au.tçe. embarras;), que -celui. -.de '.trouver ui\ 
bpmn&fi. «de - cbpfiançc.poür emporter Radiol 
après. le comhato .1.1 m’a d°nné : .cette. commit 
uqiv* çp m’aYOjaaBfe encore çpndaên.;;il étoii 
affligé d’en iiïip$>fèf:i ï a même- ajouté j qu fl 
4toiç-j?éfQlu :dtîtttouri»£ /î par, hafkrd il étoii 

4 4 . * 

ifoupçopné. d’avoir tfompé'-Léoniae. . Hélas ! 
<’étoit.: un trifte préfagé, du fdrti qui l’atten+ 
doit ! fil %uaH iÿajGwi d’être, alirrné . du choix 
qpe jejifçrftis,' .Çbrom? il étoit étranger- dans 

^Trébifonde, il n,-y cormoifToit perfoone';& s’il 

conçoit à quelqu’un qu’il vouloit trahir la princ-r 
çeffe^ il ne -.dévoit pas efpérer quon lui gar- 
dât le.; fecret, Spn ami Caricua & . moi , nous 
.£tion$ fa feule rêiflfeurce e» cettélbçcafion ; -mais 
auffl plus np(u -Jy i ; étions attachés, & plus nos 
démarchés po&yoien.t être fufpeâçs ; & cèrtair 
pensent çn aurdit trouyé très^extraojcdinaire 
dç mq voir .enlever .1© Çûrps de Caloandre 
après le cornet i pi?i$ la fortune a voulu pa- 
raître favççife^çnqprp mon maî&efc’fur- çe point» 
# me parkçt 'à, upe fenêtre baffle qui donne 
(Ut, .PP jquin’çq çft fé^réq que ^a.p 
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une forte grille de fer, lorfqu’Orbante , pal- 
frenier de l'infante Arméline, a paflè dans' le 
jardin approché de lai grille, en di&nt 
à Uranio : prince , foyez le bien venu ; que 
-dit-on de nouveau à Coâffëntïnople ? Vous 
.avez vu une belle ville, ou j'ai eu bien dû bon 


temps? Comment tu as ét&li ConftantinopTe', 
lui dit Uranio ? Oh qu’oüî ,' ÿy at été pbur- 
-fuivit Orbante , & je voüdfôis bien y être à 
v préfent, EcqiôQrquoi , reprît -Uranio ?• N’es-tù 
c pas contentiauprès de ta belle infante?n f a-t l elle 
rien appris de fon prince Altôbfel-? L’empereur 
fan père en étoit fort irtquièt', & je ferais bien 
aife de pouvoir lui donner fècrettement de fes 
nouvelles' pour le confolec. Si pair hafèrd tu 
le reconnoifibis jamais -dan» cette cour ? tû 


# 

-peux m ? en avertir fons - rléto «rairidre ; ■ je fuis 
trop attaché à Poliarte, & : *trop reconnoiffant 
•des bontés qu’il a eues dans le voyage qtfePjè 
•viens de faire, pour ne pas chercher avec-foin 


.«tout ce qui -pourra lui plaire; Je ne puis croire', 
•lui répondit- -Orbante , que le prince Altobel 
rfoit ici j je l’àürols reconnu, 8e l’infante qui a 
de la confiance en- moi , tenie Pauroit point 
^caché* Mais comment avOr-vous trouvé fou 
frère Caloandre? Etoit-iMi là cbur > Non, lui 
•dit Uranio , bien loin d’y être , on . a eii depuis 
pey des nouvelles fa mort, l’impératriçc 
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fa mire a été fi touchée de ce malheur , qu’eile 
eft morte ea trois jours : ainfi cette cour étoit 
dans une grande confternation quand je l’ai 
quittée. 

Orbante nous a parti fenfiUe à ces nou»- 
velies , il a même répandu • quelques larmes 
dont Uranio a été; furpris. Je vois bien , Or- 
bante , a pourfulvi mon maître , que tu connoîs 
cette cour , 8c que la perte , de ces princes 
t’afflige. En vérité , lui a répondu. Orbante, 
je fiiis auffl 'fâché de cette pauvre femme, 
que fi c’étoit uta mère. Uranio jugeant à ces 
marques d’attachement qu’il pouvoit fe con- 
fier à lui pour emporter fimplement Radiot du 
champ de bataille t a' Repris ainfi ht- parole : ne 
t’afflige point du moine pour Caloandre; il eft 
■ arrivé avec moi. dans cette ville pour me don» 
ner fatfsfaôion t te. ce matin même il doit me 
combattre eu préfence de Léonide'; je m’at*> 
tends à être vaincu , & à perdre la vie ; mais 
de quoi me ferviroit - elle fans l’objet de ma 
teodrelTe I Cependant fi la fortune vouloit me 
donner la vidoirç k youdrois-tu tt Charger de 
la. commiffion que je vais te donner 2 Tu fais 
combien Caioandæeft haï dans cette ville; je 
voudrqis donc, fi pat hafard il demèuroit fur 
le champ de bajtaille , que tu l’émpbrtâfTes à 
,1’inftant , pour éviter au moins à fon corps les 
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ftiteursd’un peuple, animé , êc pour le jdépofet 
dans /quelque lieu fûr , jufques à ce que mon 
mariage avec Léonide • fait terminé} Sf quand 
f aurai' été déclaré empereur , je lui' tendrai 
taoïstes honneurs funèbres avec là plus grande 
Magnificence. -, 

; Orbante , après avoir 'été quelque .temps fanft 
répondre, lui a dit,- le vifage:tOu$ .ed feu: 
Galoandre eft bien téméraire de . venir, fe re- 
mettre entre les mains de fesendetei*:, Mc vous 

I i 

ne fêtes pas moins t de vouloir le. combattre^ 
Je erains que l’attachement quevo'us al tôt pour 
Xiéduide ne vous: Coûte cher ; car fi Caloandre 
eft . affefc malheureux -pour deipeurér. fafis vie 
furde-chatnp de bastille» (oyet Certain. que. je 
/aurai l’emporter j St le inettre-en lieude fureté^ 

è 

Alors- il nous a quitté , & s’en eft allé qn mur f 
murgnt,, Uranio ayant heureuiement , préparé 
tout £& qu’il avoit à faire, n’a plus été occupé 
que. de foû combat*. qui lui a très-bien réulfi; 
mais la fortune a voulu le faire périr au port : 
elle a conduit dans les barrières un .chevalier 
qui ;a:,ôté le .cafqiie. dé Radiot , Sc pour lors 
qé ne fais pourquoi:, août le -monde' a. reconnu 
la -figure de Zélim cru du 'chevalier de Cupi- 
don, Sc non celle de Galoandre. Léonide èlle»- 
jnême.en a été convaincue, & s’eft mife en 
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fureur , croyant qu’Uranio l’avoit .trompée* 
L’impératrice n’a pas été plus modérée 5 en un 
mot elles ont condamné mon maître à la mort , 
& il doit avoir la tête coupée fur un écKafaud 
que l’on a dreffé dans la place du palais. Je 
n’ai pu foutenir un fi cruel fpeftacle, & le 
hafard m’a conduit ici pour -vous confier des 
chagrins qui me mettent- au défefpoir. Laiflez- 
moi fortir d’une ville fi -fatale pour mon prince 
& pour moi. Je pars, je vais finir en Egypte 
les jours que la douleur- m’aura laifïes. 

Zéfirin fe rendit promptement au port ; il 
trouva- un vaîflêaü qui fâifott ; voile en Grèce % 
St qui delà ' dévoie palfet en Egypte. Mais rien 
ne pouvoit diffiper l’étonnement d’Acomat ; il 
ne doutait point qüe Radiot ne fut un magi- 
cien , &que-‘ par conféquént Caloandre qu’il 
venoit .de vôir j n’étoit qü’iine îllufion. Cette 
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cruelle idée- qugmén toit fes plaintes , & les re- 
proches qu’il faifoit à la fortune, qui employeit 
même des moyens furnàturels pour redoubler 
fes malheurs; mais- les écuyers d’Altobel qui 
connoiflqieht .parfaitement Caloapdre, ne-dbu- 
-tolent- point que ce ne .fût lui-même qu’il» 
ve noient de voir; & dans l’impatiente cunofité 
qu’ils âvoient de fe rendre an. palais, ih priè- 
rent Acômat de les accompagUer ; mais il 
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th’ofoit s’y déterminer , & la prière que Radiot 
lüiavoit faite de l'attendre dans cette maifon, 
le retenoit. Enfin des cris & des voix qui 
' frappoiént confhfémént Ton oreille , redou- 
blèrent fes inquiétudes & le déterminèrent à 
fe • rendre aux inftaaces des deux écuyers. 


Fût du dîx-feptième Tivrtk 
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R.adiçt trouva la place, remplie d’un peuple 
nombreux qui s’étoit placé autour d’un écha- 
faud , fur lequel on. voyoit.tous les iuftrumens 
aéceilàires pour la punition d’un criminel ; & 
dans le même inftant il vit paraître Uranio 
chargé de fers , & conduit par des archers. Cet 
objet l’étonna ; mais la peine & l’émotion qu’il 
/reilèntit en voyant fon ami dans une fi cruelle 
£tuation , ne l’empêchèrent pas d’arrêter le ca- 
pitaine de la juftice , & de lui dire : conduifez 
ce prince devant Tigrinde ; fa valeur, & la 
viâoire qu’il vient de remporter ne méritent 
pas le traitement qu’on lui prépare, je ferai 
connoître fon innocence. 

Altobel, qui s’étoit rendu devant le palais, 
s’étoit arrêté en voyant que l’on conduifoit 
Uranio au fupplice ; cette fatisfàâion conten- 
tant pleinement fa vengeance : mais s’appro- 
chant pour repaître fes yeux d’un fpeâacle li 
cruel , il entendit le difcours de Radiot , & lui 
cria : retirez-vous : pourquoi protegez-vous un 
traître ? Le crime d’Uranio eft connu , & mé- 
rite la punition qu’on lui prépare; croyez-moi. 


L 
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Vinfiftez pas davantage , fi vous ne voulez 

, , » H 

éprouver la force de ' mon bras. : 

- Radio» frémiflant de colère -à ce difcours , 
& ne doutant pas que les paroles ne fuflfent 
inutiles avec un homme qui paroifloit fi déter^ 
miné, jugea qu’il valoit mieux s’en débarraflèr 
par un combat; il mit donc l’épée à la raainy 
Altobel eu fit autant , & ils fe chargèrent d’une 
façon terrible. On leur fit auffi-tôt une grande 
place, & le ■ capitaine de la juftice s’arrêta 
comme les autres pour regarder le combat.' 
Tigrinde & Léonide accoururent à une fenêtre 
au bruit des coups qu’ils fe portoient : Armé-' 
line les fujvit , & reconnut d’abord fon amant 
avec un trouble, extrême. • • 

. Tigrinde te fa fille après avoir admiré la 
valeur des deux, chevaliers , envoyèrent deman- 
der pour quelle raifon ils combattoient. Le 
capitaine voyant que l’affaire tiroit en longueur 
Sç que l’impératrice étoit à fa fenêtre, fit mar- 
cher Uranio pour exécuter les ordres dont il 
éfoit chargé. Radiot qui s’en apperçut , porta 
un coup fi furieux du plat de fon épée fur le 
cafque d’ Altobel, qu’il tomba fans connoif- 
fijnee, . Radiot fatisfait de cet avantage, courut 
promptement au capitaine , & le pria une fe-- 
cpnde fois de . conduire Uranio- devant Ti- 
grinde, lui représentant le danger’ <^$1 couroiif 
\ 
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lui-même eu précipitant une exécution qtié 

l’impératrice pouvoit payer de Tes larmes» 

On courut au-fecours d’Altobel , du lui ôta 

ion cafque, & l’on fut très-étoftné de le te- 

connoître pour Orbante le palfrenier d'Armé- 

line : on fit paxt -de cetté découverte à l’impé-* 

ratrice, qui.crioit de fa fenêtre avec beaucoup' 

d’emprefièrûent , qu’elle vouloit favoir fon nom}- 

on fatisfit fa curiofité-, & ou lui apprit ce que 

l’on .favoit du fujet de leitr combat : alors le.' 

bruit qu’elle -entendit faire à des demoifelles- 

qui étoient à une fenêtre voifinè, l’ayant at- 

tirée de ce côté , - elle trouva l’infante Armé- 

line fans connoifiance. L’impératrice, étonnée 

de tous ces accidens qui fe - fucèédoient avec : 

tant de vivacité , . ordonna que l’on fufpendît 

le fuppüce d’Uranio , & que l’on amenât de— 

vant- elle Grbànte , & le chevalier contre lequel 

il^s’étoit battu : elle voulut aufli que l’on con-' 

duisît Armélipe devant fon trône, fur lequel 

elle vint au-plutôt fe placer avec Léonide. 

Bientôt après le capitaine de la juftice parut 

çonduifant Uranio. Radiot étoitàfes côtés ; ■ 

» 

il répéta en peu.de mots ce qui lût étolt ar- 
rivé , & Radiot s’étant avancé , dit à haute 
voix : 

. Le prince tlranip fe trouve dans un fi grand > 

fimbarras* do ; tftut ce qui fe paflèe d’extraordî-„ 

/ 

natrq 
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■dite ï votre cour, que malgré ion innocence 
il ne peut fe défendre , car il eft lui-même 
dans l’erreur, ainfî que toute la ville. 11 vous 
a délivré avec beaucoup de courage du princè 
Caloandre , il doit par conféquent épouferr la 
princeffe Léonide , fuivant les engagemens 
qu’elle a pris elle-même $ cependant loin de 
lui donner une récompenie fi juftement méri- 
tée , on le conduit au fupplice comme uA 
criminel; daignez m’inftruire de vos raifons, 
St fe me foumets au même fupplice dont r je 
viens de retarder l’exécution , fi je ne prouve 
que c’eft à tort qu’on le trait* avec tant de 
rigueur* : ; . . , 

. Chevalier , lui répondit Tigrinde , avant quA 
de patoître dèvant moi , pour me faire de pa- 
reilles proportions , vous auriez dû vous in? 
fbrmer .de la vérité , & quoique jè ne fois point 
obligée à vous rendre compte de ma conduite » 
je veux bien vous dire qu’Uràqio a fait des 
chofes it indignes , & commis un crime fi noie 
pour époufer ma fille > que la peine à laquelle 
il eft condamné , eft encore trop légère j il % 
conduit ici j’ignore comment il a pu le 
tromper ) le chevalier de Cupidon fon meilleuc 
ami , & l’a tué dans l’efpérance de nous per- 
fuader qu’il étoit Caloandre prince de Grèce s 
il fe flattoit fans doute que l’on ne feroit aucun 
Tome If\ X 
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examen : Voyez' fi l’on peut exeufer- une fetH* 
blabk perfidie ,& craignez de vous déshonorer 
en prenant fa défenfe. Mais fi je fais connoitre 
•..nôtre majefté , ajouta Radiot , qu’Uranio n’a 
point tué le chevalier de Cupidon , lui tien- 
drez vous la parole que vous lui avez donnée ? 
Mous' avons vu le contraire , reprit Tigrinde. 
(Vos yeux ne vous ont point trompée, pour- 
fuivit Radiot , $ je ne fuis point fùrpris de 
votre embarras ; car le vifage de Gàloandre 
sçilsmble parfaitement à celui du chevalier de 
Cupidon : je puis- vous en répondre moi qui 
les cannois l’un & foutre ; il n’eft donc pas 
étonnant que tout le monde foit ici dans 


ÿejxeur. 

- Çes difeounr engagèrent l’impératrice à faire 
quelques réflexions , mais J^éonide transportée 
de foreur, hn : dit : on ne nous trompe point 
affament, nous n'écoutons point des difeours 


àuffi frivôles-r fui* étonnée feulement que 
Vous ofiez nous faire entendre; & fans le 


• V * • % 

J-efoeéfc que fai. pour l’impératrice , votre tête 
foe- repondroit tout-à-l’heure de votre effron- 


l» » » , , 

ferre i. Radiot : alors ôtâ fon cafque , & fé tour- 

• ’ * 

nanf du côté de Léonide: la voilà,, lui dk- 


11, princeffe , * coupez-la fi je ne dis pas la 
vérité , & quoique je la dife , vous en êtes 


encore là maitrefle. 
* * 




/ 
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^ôüs lès affiftans poussèrent dès cris de joie 
jâ la vüe du chevalier de Gupidon , l’impéra- 
trice fe leVa âvec tranfport pour aller l’em- 
.jbraiTer ; niais il cpurüt fe jetter à fes genoux , 

& lui baifa la maint Ah ! chevalier * s’écria- 

f 

t-elle , que votre préfeoce m’eft agréable ! elle 
me répond de la mort de notre ennemi Ca- 
loandre; elle m’affure que Vous vivez, elle 
-fauve votre ami Üranio , 8c nous promet in- 
Ceflamment le ma'riage de ma fille j mon cœu£ 

■ tae peut Suffire à tant de. joie. Jjéonide étoit 
Confondue de cet événement , cependaaC elle 
Étoit tranfportée de revoir fort amant, & très- 
affiigée de ce qu’il ne pouvoir efpéret de 
l’époufer $ mais elle étoit révoltée de la viva- 
.tité avec laquelle il prefloit Son mariage avec 
Üranio » lui , qui aurpit dû s’y oppofer de toutes 
fes forces ; & fon procédé lui prouVoit avec 
douleur qu’il aVoit beaucoup d’amitié pour ‘ 

v * ^ . » * • 

Uranio , très-peu d’amour pour elle ; ainfi 
quand il yinf à elle pour la Saluer , elle lui dit 
. à voix b^ilè , mais avec fureur ; comment 
ofes-tu te préfenter devant moi ! 

Üranio cependant étoit dans un extrême 
..pmbarmé.; il ne po.uvott comprendre comment 
,,fon ami é^oit arrivé fi à propos, ni comment 
il étqit reflufcité ; il conclut à la fin, qü’iî 
/étoit fervi de la relfemblance qu’il àvoit ave« 

ïij 
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Caloandre pour le délivrer d’une mort hon- 
teufe, & que Ton amitié l’engageoit encore à 
fe priver de Léonide, comme il avoit déjà 
vpulu le fairç en Egypte ; mais enfin voyant que 
cet ami fi fidèle n’ofoit envifager la princefle, 
il courut à lui, & l’embrafla tendrement, en 
lui difant: vous me faites tort, fi vous croyez, 
mon cher Zélim, que je veuille vous céder 
en générofité. A peine aurois-je pu vivre avec 
Léonide en croyant vous avoir perdu; mais 
p.uifque vous vivez : je ferai trop content (ans 
'elle ; qu’elle foit .à vous, je n’en ferai point 
affligé: enfuite s’adreflânt à Tigrinde : je vous 
avertis , continua-t-il , madame , que les chofes 
ne font . point telles que vous les croyez , je- 
ne m’attribuerai point une gloire qui ne m’ap- 
partient pas, & je ne recevrai pas un prix 
que je n’ai pas mérité, je n’ai point vaincu 
.Caloandre. ' 

. , Il vouloit faire cet aveu avec un plus grand 
détail, mais Radiot l’interrompit, en difant à 
l’impératrice : ne croyez point Uranio, ma- 
dame, il croit faire tort à notre amitié en 
prétendant à Léonide , & cherche tout ce qu’il 
peut imaginer pour me la céder ; mais puif- 
' qu’il l’a méritée par fa valeur , il eft bien julîe 
qu’il la pofiede : alors il s’approcha de l’oreille 
' d’Uranio , St , lui dit en grec : ne voyez- vod* 
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pas que je fuis Radiot ie magicien qui repré- 
iente maintenant te chevalier de Cupidon , 
dans le deflein de vous éviter le fupplice au- 
quel vous êtes condamné ? Ne détruifez pas 
mes enchantemens , fi vous ne voulez périr fuc 
un échafaud. 

Uranio, frappé d’un nouvel étonnement» 
bailla les yeux , & foupira. Son filence fit ju- 
ger que Radiot n’avançoit rien que de véri- 
table; d’autant plus qu’il portoit tes armes 
d’Acomat , que l’on avoit vu pleurer fur le, 
corps de celui que l’on croyoit être 1e cheva- 
lier de Cupidon: & comme on le voyoit .vivant, 
on décidoit qu’il ne pouvoit être celui qu’Ura- 
nio avoit vaincu. Cette idée fut encore con- 
firmée par Altobel : il entendit quand on le 
conduifit dans la faite» qu’Uranio a lïùroit qu’il 
n’avoit pas tué Caloandre. Ce prince ignorant 
tout ce qui s’étoit pafie , & croyant feulement 
qu’Uranio cherchoit à fe difculper pour éviter 
la mort, fendit la prefle avec fureur, & quand 
il fut auprès de l’impératrice, il dit à haute 
voix: Tigrinde, ne recevez point les exeufes 
d’Uranio ; il vous en impofe , en difant qu’il 
n’a pas fait périr le prince de Conftantinople, 
je fuis un témoin digne de foi, & vous en 
allez juger, (car je ne me foucie plus de me 
cacher) je fuis Altobel fan frère. En fuite fe 
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tournant vers Uranio ; oui, traître, lui dit-il g 
je fuis prêt à te foutenir par les armes, que. - 
tu as afifaffiné mon frère , 8ç que tu as employé 
quelque rufe pour le faire périr ; car perfonne? 
n’ignore dans cet empire qu’il n’étoit pas homme 
à tomber fous tes coups , fans qu’il t’en coûtât 
une goutte de fang. Ce dernier événement 
augmenta l’embarras de l’impératrice, elle crai- 
gnit qu’Altobel ayant été fi long-temps inconnu 
dans fa cour fous le nom d’Orbante, n’eut 
confpiré contre l’état, fille ordonna donc qu’on 
l'arrêtât prifonnier; cependant il jetta un re- 
gard fur R,adiot qu’il n’avoit pas encore ap- 
.perçu ; mais avec quel étonnement reconnut-il 
fon frère , & le même chevalier qu’il venait 
de combattre 1 il tréilàillit, & charmé d’être 
fi heureufèment démenti , il courut les bras 
ouverts pour l’embraffer , en lui difant ; par 
quel miracle, prince, vous trouvai- je vivant 
après vous avoir vu mort ! 

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage , 
car on l’emmena, fuivant l’ordre de l’impéra- 
trice. Mais plus ces événemens fînguliers s’ac- 
Cumuloient, plus la euriofité devenoit confi» 
dérable j ainfi jamais il ne régna un plus grand 
filence parmi tant de confufion. Toute l’aflem- 
blée avoit les yeux attachés fur B,adiot, parce 
qu’il çtQit le feu! 'qui pou voit donner des 

t 
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iSclairciiTemens. Malgré tout ce que Tigrinde 
avoit entendu qui pôuvoit lui perfuader que’ 
- Caloandre avoit été tué par Uranio , elle était 
cependant embarraflee de la négative que ce 
même Uranio avoit prononcée ; & c’étoit im- 
nouvel obftacle pour le mariage de Léonide^ 
Cette princeuè, de fon côté, fe mordait 1er 
lèvres de rage en voyant l'acharnement avec 
lequel Radiot doimoit tant de préférence i 
l’amitié fur l’amour ; quelquefois elle auhoit 
voulu le faire périr d’un coup d’eeil ; Sç mal-, 
gré la haine qu’elle avoit pour Caloandre , dit© 
ne defiroit plus que fa mort fût véritable jelkï 
regardoit Uranio avec des yeux de colère. poue 
l’empêcher de l’enlever à fon amant & à (cm 
ami: Se ces regarda étoient fi terribles, que 
ce malheureux trembloit. Se ne favoit ni ce 
qu’il devoit dire , ni ce qu’il devoit penfer : la 
feule chofe qu’il n’ignoroit pas , c’eft qu’il étoit 
entre le trône & l’échafaud. 

Radiot voyant avec chagrin qu’il étoit l’objet- 
de tous les regards & de -toute l’attention, 
vouloit cependant terminer ce qu’il" avoit com- 
mencé; pour cet effet, il pria les princeflei 
de fe placer fur le trône , Si quand il eut 
obtenu cette grâce , tout le monde étant 
attentif à ce qu’il allloit dire; il s’expliqua de 
la forte - -* w - 
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Grande impératrice , les événemens merveil- 
leux qui font arrivés aujourd’hui dans votre 
cour, tiennent avec raifon votre efprit en fuf- 
pens : je fuis le feul qui puilTe expliquer ces 
énigmes, & vous tirer de rembarras où vous 
êtes ; je fuis prêt à vous fatisfaire , fi vous me 
promettez deux chofes : la première , c’eft de. 
«remettre le prince Altobel en liberté , en vous 
faifant connoître qu’il n’eft point venu ici dans 
le deffein de vous trahir, mais qu’il y a été 
attiré par fes' intérêts particuliers; la fécondé, 
c’eft que la princeffe Léonide foit accordée k 
jUraaio, fi je vous prouve clairement qu’il .a 
xempli toutes les conditions auxquelles il s’eft 
engagé. 

Tigrinde lui promit ces deux articles; & 
pour lors s’adreflant à Léonide , il pourfuivit 
ainfi: guerrière invincible, promettez-vous la 
même chofe ? Oui , dit-elle, avec un fourire 
amer, vous ferez, fatisfait, nous faurons tenir 
notre parole ; il n’en eft pas de même de toi , 
traître. Mais perfonne que Radiot ne put en- 
tendre ces derniers mots , & fans lui répondre 
il s’approcha d’Uramo, & lui dit en égyptien; 
faites exactement tout ce que je vous prefcri- 
rai, fi vous voulez fauver votre vie , Sc monter 
fur le trône. Lnfuite il le conduifit aux pieds 
4e Léonide, & quand il l’eut fait mettre à 
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genoux , il ajouta : mon ami , prenez-moi la tête 
& pofez-la fur le fein de la princeflè. Uranio 

• le fit en tremblant , d’autant plus qu’il s’ap- 
perçut que Radiot s’évanouifToit, Radiot de- 
meura quelque temps dans cette pofture , toute 
l’aifemblée, & fur- tout Léonide croyoit qu’il 
étoit mort ; mais enfin il fe . releva en tirant 

V. 

. fon épée ; le défefpoir éclatoit dans Tes yeux, 
la pâleur régnoit fur fon vifage. 

. Que tout l’univers fâche à jamais , princeflè 
Léonide, s’écria-t-il, l’excès de l’amour que 
j’ai eu pour vous depuis le premier moment 
que je vous ai vue, jufqu’à celui-ci, .qui fera 
le dernier dé ma vie; que l’on fâche aulfi la 
haine implacable que vous avez eue pour iqoi , 
depuis le jour auquel me banniflànt de votre . 
préfence , il valoit autant me bannir du monde. 
Depuis ce temps , vos rigueurs & votre cruauté 

. m’ont réduit plufieurs fois au plus affreux 

• défefpoir ; . en dernier lieu j’avois réfolu de 
finir mes jours dans le château de Roccador. 
Je me flattois que vous en feriez témoin , non 
dans l’efpérance de vous attendrir , mais uni- 
quement pour vous fat is faire. Votre départ 
imprévu me détermina à prolonger ma vie, 
pour venir mourir ici de vos propres mains. 

. Je me fuis trouvé ce matin auprès de cette 
ville j’avois une fauflè. barbe pour me déeui* 
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fer, & pour connoître clairement vos intentions» 
J*ai trouvé Uranio inconfolable de n’avoir pu 
rencontrer Caloandre , & de ne pouvoir par 
conféquent vous époufer ; il étoit au pied d’un 
Arbre , implorant le ciel , 8c prenant les plus 
Cruelles réfolutions contre lui-même. J’ai jugé 
par ces difcours combien je vous étois odieux, 
8c défefpérant de vous obtenir , je me fuis dé- 
terminé à vous donner mon ami. Pour y par- 
venir, j’ai fait femblant d’être un grand ma- 
gicien, je lui ai promis de prendre la figuré 
de Caloandre, après l’avoir alluré qu'il étoit 
mort ; je fai fort exhorté à fe battre contre 
moi dans Trébifonde, lui prouvant qu’il mé 
fcroit aifé, avec des peaux pleines de fang, 
que je perçerois à propos , de palier pour mort , 
8t de perfuader que c’étoit lui qui m’avoit tué t 
8c qu'ainfi rien alors ne l’empêcheroit de de- 
venir votre époux : j’ai eu beaucoup de peine 
à le déterminer; car la plus foible tromperie 
hii déplaifoit : cependant celle-ci pouvoit être 
permife, puifqu’il étoit perluadé de la mort 
de Caloandre ,*& que par cette mort vous étieZ 
fibre de vous marier , 8c dégagée de votre fer- 
ment. Quand le combat a été fini, je croyois 
qu on* enlèveroit mon corps , & que rien né 
m’empêcheroit de difparoître pour toujours; 
Acomat , qui portoif lés armes que^ous voyez*. 
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eft venu m’ôter mon cafque-pôur voir fi j’étoUr 
véritablement fon aini le chevalier de Cupi- 
don , & comme il a découvert mon vifage 
il a dérangé mes projets. Cependant la for- 
tune m’a Favorifé âu point de me faire trouvée 
les armes d’Acomat , elles m’ont fervi à fe-* 
courir Uranio, à prouve! fon innocenté , & à : 
lui faire obtenir l’objet de fon ariidur. j’ai 
donc heureufement réuflî $ 8t voilà mon épée , 
dit-il à Léonide ; c’eft là fiîêifte que vous ave* 
donnée à Acomat, fatisfaites Votre vengeance 
avec autant de joie que j’en éprouve en cou- 
rant à la' mort. Rendez Uranio heureux, voué 
lavez mieux qu’un autre combien il mérité de 
l’être } ce qu’il a fait pour vous en Egyptè i 
en vous facrifiant un royaume & la vie, uni- 
quement pour ne vous pas quitter , éft uné 
preuve dè fon amour. Enfin vous ne pouvez 
trouver un mari qui foit plus digne de vous ; 
àcceptez-le , je vous en conjure, je dirois au nom. 

de mon amour , fi vous ne itt é haïfliez pas au*- 

• 

tant que vous le faites ; mais au nom dè celui 
qu’il a pour vous } votre ferment ne peut s’op- 
pofer à ma propofition , püifqu'il vient de voui 
préfenter ma tête , & qu’il l’a placée lui-même 
fur votre fein ; que tout Trébifoftde fâche que 
fe fuis ce même Caloandte , fils de l’erripsreur. 
Poliarte , pour lèquél l’iüipérétrice Tigrinde « 
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une haine fi déclarée : je me fuis perfuadê 
pendant long-temps , que je pourrais , fous un 
nom fuppofé , furmonter l’averfion que l’on 
avoit ici pour moi, comme Caloandre ; mata 
enfin voyant que comme chevalier de Cupi- 
don , j’étois encore haï , & détefté de Léonide , 
je n’ai jamais ofé me découvrir à elle. Enfin 
je me déclare dans ce moment où' la vie m’eft 
devenue infupportable ; fi je la perds par vos 
mains, tous mes voeux font comblés. Que 
tardez-vous , Léonide ! Prenez ce fer , & per- 
cez-moi le fein. Vous avez demandé la tête 
de Caloandre , elle eft à votre difpofition i 
fatisfaites votre colère , celle de Tigrinde , & 
celle de tout votre empire; vous vous ven- 
gerez en même-temps du chevalier de Cupi- 
don. Craignez-vous de bleffer un coeur que 
vos rigueurs ont déchiré mille fois ? Qu’atten- 
dez-vous pour porter un feul coup .qui peut 
faire périr les deux plus grands ennemis que 
vous ayez au monde ? Et vous, impératrice 
Tigrinde , qui avez tant aimé le chevalier de 
Cupidon , & détefté Caloandre , confolez-vous 
de la mort de l’un , par la joie que vous aurez 
en vous vengeant de l’autre ; cependant il ne 
vous a jamais offenfé à deflein. Je vous de- 
- mande la liberté de mon frère , qui n’eft in- 
connu dans vçtre çour , que pour l’amQur de 
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l'infante Ârméline que vous voyez encore éva- 
nouie. Je vous recommande l'aimable & le 
brave Uranio ; tenez la parole que . vous m'a- 
vez donnée , & qu’il foit votre gendre. Faites? 
moi périr promptement, je fens que je m’af- 
foiblis. Hélas ! que la mort me fera cruelle, 
fi ce n’eft pas vous , Léonide, qui me la donnez 1 
En difant. ces mots, il fe Iaifla tomber peu à 
peu, & prefqu’évanoui fur les genoux de 
Léonide. 

L’aflemblée rompit alors le lilence, & Ton 
entendit un murmure confus. Le dénouement 
de tous ces embarras augmenta la furprife de 
tout le monde. Le difcours touchant de Ca- 
loandre fit fon effet fur l’impératrice. La joie 
d’ètre éclaircie de tout ce qui s'étoit palfé, 
lui donna beaucoup de confolation ; car elle 
voyoit que le mariage de fa fille & d’Uranio 
ne pouvoit plus être retardé. Elle fe leva donc 
avec tranfport, & l’embralTa tendrement, en 
lui difant : je fuis charmée , Uranio , de vous 
trouver innocent , & de pouvoir vous appelles 
mon fils. 

Tout le peuple criait : vive Uranio, l’époux 
de notre princeffe : mais celle-ci ne pouvant 
réfifter à fa douleur, tomba fans connoiffanc^ 
entre les bras de fes demoifelles. 
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■ Les plus barbares auraient été touchés , ai 
Voir Caloandre ic la princefle en cet état* 
Alors Üranio s’écria vivement , en ç’adreflant 
-à Tigrinde ; ouvre* les yeux, madame , & ne 
irons Imitiez point aveugler par votre ancienne 
.inimitié contre Poljarte. Caloandre ne vous 
-hait point , & jamais il ne vous a offenfé : pou- 1 
vez-vouS oublier qu’il vous a, au contraire « 
rendu plusieurs Services comme chevalier de 
Cupidon ! Léonide & lui s’aiment paJEoné- 
-taent, malgré les traverfes qu’Us ont éprouvées t 
: Vit-on jamais deux amans plus dignes d’être 
unis ! Quel gendre pouvez-vous trouver dans 
■f univers, qui foit égal au prince de Conftaq- 
tinople ? Pouvez-vous préférer à un £ grand 
'héros, un malheureux chevalier, qui ne fait 
-pas même de quel fang il eft né. 

Pendant qu’on s’empreflait autour de LéO"* 

: iride 8e de -Caloandre , on vit entrer dans la 
laite un vieillard vêtu d’une longue robe. II 
'k profWrna aux pieds de Tigrinde , en lui 
'driânts madame, repdez grâces aux Pieux qpi 
m’envoient ici pour vous donner de . bonne S 

' nouvdtes , & pour vous tirer de l’embarras où 

\ 

■vous étesi Craignez que Léonide nepQu/e 
w Uranio , 3- éft fon frère ; c’eft votre fils Endi-* 
mir , qui fut emporté avec Zara fa nourrice 
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par le courant du fleuve; leur bateau fut pris pat 
des corfaires avec lefquels j’étois alors. ' 

Ces paroles engagèrent Uranio à regarder le 
vieillard ; il le reconnut pour fon père Ana* 
Xarte qu’il aimoit tendrement , & courut l’em- 
braffer avec la plus grande joie. Anaxarte le 
ferra contre fon fein , en l’arrofant de fef 
larmes^ Enfuile il ajouta : prince » ne craigne) 
plus d’ôter Léonide à Caloandre en l’époufant ; 
car elle eft votre fœur. Pardonnez-moi de vous 
avoir caché fi long-temps votre auguûe naif* 
fance, & rendez à l’impératrice Tigrinde ce 
que vous lui devez comme à votre mère. ;Ne 
foyez plus affligé d’avoir perdu l’efpérance de 
régner en Egypte , puifque vous êtes le légi? 
time héritier de cet empire. 

Ce djfcours frappa tout le monde d’étopr 
nement. L’impératrice étoit immobile, flottant 
entre la crainte & l’efpérance. Alors Uranio fis 
juit à genoux devant elle , & lui baifa la main : 
j’aime mieux , lui dit-il » -madame , être votrf 
fils , que votre gendre ; ce dernier titre corn- 
Viendra mieux à mon cher Zéliin. 

Tigrinde vouloit encore avoir .de plus- grgnds 
édairciflemens d* Anaxarte; mais en fe baiflànt 
pour embrafler Uranio , elle apperçut une éme- 
raude qu’il avoir à fon cou, & qu’elle -crut 
xeconnoitre. Elle la iaifit avec joie pendait 
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qu’Uranio lui dit qu’il l’avoit toujours portée^ 
& qu'elle étoit même pendue à fon cou quand 
les corfaires l’avoient pris. Zara m’a toujours 
recommandé , ajouta-t-il , de la conferver avec 
foin. L’impératrice reconnut bientôt le por- 
trait de Tigranor que l’on y voyoit gravé , te 
la joie lui faifant répandre un torrent de larmes : 
Oui , vous êtes mon fils , lui dit-elle ; cette 
pierre que je vous donnai dans votre enfance » 
pour vous fouvenir de votre aïeul, qui lui- 
même m’en avoit fait préfent , ne me permet 
pas d’en douter. 

L-’impératrice- parloit encore , quand une 
vieille dame de la cour, qui reconnut fur le 
cou d'Uranio, pendant qu’il le découvroit pout 
détacher l’émeraude, une marque qu’il avoit 
dù côté de l’épaule gauche , l'interrompit pour 
lui dire: voilà, madame, un ligne encore plus 
certain que cette pierre ; voilà l’étoile que nous 
avons lî fouvent remarquée avec- étonnement» 
fur le petit Endimir. Tigrinde embrafla une 
fécond® fois Uraniô ; & le peuplé ne pouvant 
fe contenir - davantage , cria plulieurs fois : 
vive notre prince, vive l’illuftre fils du grand 
Orcan. 

• Ces cris firent ouvrir les yeux à Léonide } 
tttâis Voyant que Caloandre ne revenoit point 
« la vie » -elle ne put s’empêcher de verfer des 

larmes , 
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larmes , qui tombèrent fur le vifage de cet 
amant trop paffionné, & qui lui rendirent, peu 
•à peu l’ufage de fes fens. Enfin Uranio, qui 
le tenoit dans fes bras, lui dit: ne. pleurez 
plus que de joie , mon cher Zélim $ & fi je me 
réjouis avec raifon de vous trouver le .brave 
prince de Conftantinople , fils du grand Po- 
liarte, que je refpeâè autant que s’il étoit 
mon père, réjouiflèz-vous avec moi .de ce que 
je fuis Endimir, prince de Trébifonde, que 
l’impératrice Tigrinde vient en ce moment de 
reconnoître pour fon fils , & frère de votre 

chère Léonide* Et fe tournant vers elle , il 

» 

l’embrafla , en ajoutant : ce n’eft pas fans raifon 
' que je vous aimois , ma fceur ; comme telle , 
vous me ferez toujours très-chère; & fi je vous 
fais perdre l’empire de Trébifonde , cette perte 
eft réparée par celui de Conftantinople , dont 
votre époux Caloandre vous fait préfent. Ter- 
minez donc la peine qu’il relient , en l’alfurant 
que les perfécutions du fort ont pu :lui per- 
fuader que vous le haïifiez, mais qu’elles ne 
lui ont jamais enlevé votre cœur. 

Ces deux tendres amans furent au point de 
mourir de joie, en voyant un changement fi, 
heureux dans leur fituation. Ils fe regardoient 
comme pour fe demander s’ils dévoient ajouter 
foi à ce qu’on leur difoit. Léonide fe jbuvinf 
Tomt lV t % 
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alorsde cé que le (âge Arifton lui ayoitdit 
en fonge fur le vaüTçau , lorfqu’elie revenoit 
. d’Egypte ; & voyant fes prophéties accomplies : 
.ah ! (âge Arifton , s’écria-t-elle , je reconnois 
4 prëfent votre grand favoir ! Uranio s’apper- 
cevant que Caloandre n’étoit pas abfolum.ent 
perfuadé: craignez- vous encore, lui dit- il, 

: quelque revers de fortune? Croyez -en votre 
ami Uranio , lui qui me peut vous tromper. 
Ëmbraflèz hardiment Léonide comme votre 
femme, & comme celle qui ne haifibît Ca,- 
loandre qu’elle ne connoiftbit pas, que parce 
qu’elle aimoit trop le chevalier de Cupidon 
qu’elle connoifloit. L’impératrice doit oublier 
, fon ancienne colère, 8c ne fe point oppofer 
à un mariage que le ciel a réfolu depuis long- 
temps. 

Tigrinde jugeant aifément qu’Uranio avoit 
raifon, 8c que le ciel s’étoit clairement expli- 
qué en faveur de Caloandre & de Léonide , 
s’écria : qpe loin de s’oppofer à leur mariage, 
elle le tegardoit comme une fource de félicité 
pour fon peuple & pour elle-même. Toute 
l’affemblée faifoit compliment au prince & à 
la princefle. L’infante Arméline & Altobel se 
furent pas des derniers à leur témoigner la 
part qu’ils y prenoient. Mais lorfqu’on ept 
■ donné quelques iqfbna aux premiers tranf- 
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parts ' de joie , Tigrinde ordonna au vieltard 
Anaxarte , qu’elle ne reconnoiffoit pas encore , 
de raconter publiquement les aventures d’En-' 
dimir. On ie af&oir , & H commença en 
ces termes : 

Madame - , Vous revoyez ep moi le comte 
Anaxarte , qui a eu autrefois le malheur des 
«‘attirer votre haine. Vous pouvez vous 
fouvenir qu'étant à cette çour , & dans ma- 
première jeunefiè , j’ai mois Zara , qui fut' 
choifie pour ' être nourrice d’Endimir & dé 
Léonide. Je me flattois de la pouvoir époufer , 
& . tout le monde fait que le duc de Frife 
votre favori , me fut préféré. Quoiqu’il eût 
lieu d’être content , il fut jaloux , & foup~ 
çcmnoit Zara de conferver quelqu'une linatioa 
pour moi. Il -me dit quelques paroles , qui 
m’engagèrent à lui faire mettre un foir l’épée à 
la main , & je le tuai. On fe perfuada à la cour , 
que je l’avais aflàffiné pour lui enlever fa femme^ 
& je fus obligé de prendre la fuite , ne pouvant 
donner des preuves du contraire. On me con- 
damna , pendant mon abfeace , à la mort la- 
plus honteufe , & l’on confifqua tous mes 
biens. Je me retirai à Conftantmople , où je 
fus obligé de me faire marchand , parce qu’il 
ne me reftoit aucune reflource. Je fus un jour 
ebbgé de palfat au Péüopo&èfe , pour l’intérêt 

V Îj 
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de ma nouvelle profeflion ; & la foituhe .qul 
ipe perfécutoit , me fit tomber entre les mains 
d'un corfaire fameux , & redouté dans toute 
la Méditerranée. La façon dont je me défendis , 
lui fit concevoir de l’eftime pour, moi ; elle 
fut fi grande -, qu'il me propofa de m’aflbcier 
avec, lui pendant deux ans , en me promettant , 
non feulement la liberté au bout de ce terme , 
mais encore une part .dans le profit de nos 
courfes. La nécelfité me fit accepter cet offre. 
Nous , fîmes en peu de temps , beaucoup de 
prifes confidérables , que nous portions à 
Nicaria petite . ifle de l’Archipel. Nous croi- 
fions , non feulement dans toutes, ces mers , 
mais encore fouvent même dans l’Euxin. Un 
jour que nous fuirions les côtes de Trébifonde, 
après avoir répandu des larmes , & reffenti le 
chagrin d’être, banni de mon pays , j’apperçus , 
à la pointe du jour , un petit batteau fort près 
de nous , dans lequel nous ne trouvâmes qu'une 
femme & un petit ehfant. 

■ Je reconnus d’abord Zara » & je l’em bradai 
tendrement. Elle fut auffi charmée , qu’étonnée 
de me voir ; & me dit en peu -de mots , le 
malheur qui lui étoit arrivé. Je lui recommandai 
de ne pas déclarer le nom de l’en&nt , & de 
dire qu'elle étoit ma femme. Auffitôt je la fis 
palier , avec fon illuftre enfant , dans notre. 
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yailTeau. Le capitaine me demanda- la raifoti 
de .toutes ces carefles , & je lui dis: que pavois 
Jheureufement trouvé ma femme & mon fils"; 
il ne 'm’en demanda pas: davantage. Je - M 
confeillai denous éloigner de cette «Ôte?, 
nous fîmes route vers Nicaria-^ oùnOus arriè 
vâmes en peu de jours.,- x i ■ \ - 

Zara m’avoit conté les aventures , & je l’aVoii 
inftruite des miennes. Nous -nous> aimions ; 
ainfi notre mariage fut bientôtiitonclu ; ée-àù 
bout de; quelques mois , ma xkère Zara 
m’annonça un fruit de notre - tendreflei Là 
voyant dans, cette fituatioq y -fongeafit 
qu’Endimir » que j’avois nommé Uranio^ nô 
fe portoit pas bien'» je fuppfiaî le côr&ire^d-i 
me laifièr à terre pour fecoarir ma 'famille. 
Il y coofentit , .& partagea^énéreufement 
avec moi ce qu’il avoit gagné. En uni mot ; 
foit en bijoux , foit en or , nia part fut fi 
eonfidérable , qu’elle étoit fuffifante pour me 
faire vivre .commodément pendant ptufieurà 

t 

années. • . ■ • 1 

. Ma femmé accoucha d’une fille-, que -jÿ 
nommai Lindaue. Elle me parut allez ' forte -à 
fix mois y pour, foutenir le. voyage 4 carjeî 
n’étois occupé que des' ipoyens- qui pouvolèhl? 
me faire .revenir, dans ma*. patrie;; mais l’état’ 
•ù fe trouvoit Uranio m’en empêchoit^ , 

N ni 
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pâttvoit’ialre *n .fi long trajet fana danger j 
fes forces diminuoient tous les joute ; il devint 
.même fi foiWe *u bout de deux ans , que 
®eus défefpérioss de fa vie. Un médecin que 
|ç cofl&ltpi ,, m’aflura qu’il nr fe rétablirait 
j^n^iis ; d»uïu l’iflé où nous étions , l’air f 
étant trop épais ; & que l’unique moyen pour 
Je. fauver , . était de le faire tranfporter dans 
J’ifle de Chypre , où la bonté du climat 
rétablirait fa fanté. Toutes nos «fpérances 
étalent' fondées fur cet enfant , aiofi tout 
H$u$ engageait à -ne rien négliger . pour fit 
guérifon. Nou^ pelâmes donc en Chypre, oè 
nous eûmei la confolation de voir augmenta 
tous les jours les forces d'Uranio. 

. Anaxartt raconta pour lors tout ce qui lai 
étoit arrivé , de la même façon que Zéfirin- 
pn avok fait le récit à Caloandre en Egypte» 
Il avoua qu’il avoit fouhaité qu’Uranio devint 
amoureux de Lindane» pour la lui faire époufer , 
& que cette taifon i’avoit empêché de lui 
découvrir fa naifïànce. U ajouta , qu’il- aurait 
pu ne foi tien cacher » iorfqu’d avok eu le 
malheur de perdre fa fille ; mais que cette 
perte lfo avoit . caufé un chagrin fi violent , 
qu’il n’avoit fongé qu’à fe retirer dans un 
défert pour y finir fes jours ; que dans ce 
qaqme défert H avok appris qu’Uranio- avoit 
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quitté l’Egypte »• fort à la hâtn.j ayec la: 
prinèeâè de Tnébifonde , dont H étoit l’amant, 
déclaré. Cette nouvelle' m’a fait.. friÆonjier. 
d’horreur , continua le fbge Auaxtrte j ; - j’ai- 
tremblé que la fcfcurn’époufat ld frère; j’ai, 
quitté 'dans Je moment même , ^ro^i çhère- 
fblitude ; te je rends grâce aux dieux de d’avoir, 
conduit dans ma patrie , affez à tem$ , .pour, 
empêcher un fetnblaWe mariage. -, t 

Tigrinde , Endimir , Léonide , Caloandre ; 
& tous les courtifaas , comblèrent Anaxstfte de, 
carelfès, On lui promit non feulement de„luf c 
rendre fes biens , mais encore de Jui accord et, 
tout ce qui aurait pu le flatter , s’il avqk eu, 
de l’ambition. Acosnat furvint , & pafla tour*, 
à-tous des embraflesmeos de l’impératrice & d& 
la princefle , à ceux de Caloandre & d’Eo-, 
dimir. Tigrinde lui demanda ~ le récit; de fes 
aventures ; il le fit en peu de mots * & avec- 
les grâces qui lui étoient ordinaires. Enfuite , 
on voulut favoir comment Caloandre avpit- 
foit pçur ne pas périr dans le Nil» : 

Je fus allez heureux,, répondit ce prince 
pour tomber droit & les pieds joints en- 
fêmble. Plus jedefcendisavec yîteflè au fond 
de l’eau , & plus je remontai pnMQtptempnt fur 
la furface. La rapidité du courant m’emporte 
fort loin de la tour dam; un .Issu qù b} 
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fleuve couloit avec beaucoup moins de rapidité.- 
J’attachai de- mon mieux mon épée à mon 
côté , parce- qu'elle m'empêchoit de nager ) & 
j’eiîs dès-lors plus de facilité à furmonter les 
courans que je rencontrois allez fou vent & qui 
pouvoient a féirert fne f. ire périr. Il m’eut été 
facile de gagner promptement les bords du 
fleuve } mais je jugeai- que lés dangers du Nil 
n’étoient pas comparables à ceux que je courois 
au Caire ; ainfi je m’abandonnai- au courant 
du fleuve , pendant une grande partie de la 
nuit/ Enfin , craignant qu’un trop long féjour- 
dans l’eau ne me caufat un engourdifTement 
dangereux , je me déterminai à prendre terre* 
J’apperçus une grande maifon qui s’élevoit. 
fur le bord du fleuve , & je nageai de ce 
côté. 

; Deux femmes qui me voyoient nager avec 
peine , m’encourageoient par leurs geftes & 
par leurs difcours , à gagner le pied d’une 
petite élévation fur laquelle elles étoient 
aflîfes. J'abordai » mais j’étois fi foible que je 
ne pouvois - ni parler , ni me lôutenir ; j’eus 
cependant allez de connoiilance pour voir que 
ces femmes- pleuraient , & paroifloient s’in- 
iéreffer vivement à mon fort. Elles m’entraî- 
nèrent dans la maifon voifine ou nous entrâmes 
iàns- lumière 6c avec un-filence qui m’étonna* 
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Files trie donnèrent une longue robe fourrée, 
& me mirent fur un lit , où je repris allez 
promptement mes forces. 

Je me levois déjà pour aller remercier ces 
mêmes femmes , qui étoient aflifes fur un 
canapé ; mais un grand bruit , qui les épouvanta, 
les fit fortir de la chambre, qu’elles fermèrent 
avec foin. En même tems je diftinguai la 
voix d’un homme , qui crioit : non , non , 
dites-moi où vous avez, caché celui que vous 
venez de faire entrer dans la maifon. Je yeux,. 
Serpilla, pour te faire plus de peine , l'égorger . 
à tes yeux , & te punir enfuite comme tu l’as 
mérité. Ouvres-moi cette porte , je fais, qu’il 
eft .dans cette chambre. Je fentis qu’il faifoit 
fes efforts pour l’enfoncer , & je pris mon. 
ép'ée pour me défendre. 

. La porte tomba bientôt , & je vis entrer 
quatre hommes , qui fe jettèrent fur moi ; je 
leur répondis à grands coups d’épée. Leur, 
nombre feul faifoit leur confiance ; trois, 
d’entr’eux furent d’abord renverfés , & le 
quatrième embrafla mes genoux , en me, 
demandant la vie. J’allois lui faire quelques 
queftions , lorfque je vis venir plufieurs ef-, 
slaves qui portaient des flambeaux ; ils étçiènt 
précédés par un chevalier d’environ cinquante 
ans , qui étoit armé d’une demie-pique. Cet 
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homme demanda d'une voix impérieufe » 
qu'elle étoit la caufe du bruit qu'on faifoit 
dans fa maifon. Je lui dis , en peu de mots , 
ce qui venoit de m'arriver. Alors il fe tourna 
vers le miférable à qui je venois de donner la 
vie , & lui dit : comment & pour quelle raifon 
es-tu entré chez moi ? 

' Celui-ci répondit en tremblant 1 feigneur 
Zoraftre , tous les habitant de ce canton font 
informés de l’amour de Zaïdo mon maître , 
pour votre fille Serpilla. On fait auffi combien 
die a de mépris pour lui. Il a découvert qu'elle 
aime Fidelfio , ce chevalier qui a fon bien de 
l’autre côté du fleuve. Il a fu de plus que 
fouvent il le pafleàla nage pour la venir voir 
pendant que . vous . dormez. Ces nouvelles ont 
fait changer l’amour de Zaïdo en fureur ; il a 
juré de furprendre fon rival avec Serpilla , & 
d’en tirer vengeance. On lui a rapporté cette 
nuit que votre fille , accompagnée d’une femme 
de chambre, attendoit Fidelfio fur le rivage 1 
auffi-tôt il s’y eft rendu , il s’eft caché , & il 
à vu de loin les deux femmes rentrer dans la 
maifon avetf un hompie. Nous , nous y femmes 
entrés doucement après elles , mon maître & 
moi', avèc deux de mes camarades. Vous 
Voyez , feigneur , quels font les fruits de notre 
attentat , Zaïdo eft mort , Jk voilà deux dç fiat 
feryiteurs qui ont eu le même fort. 
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' Zor aftre interrompit cet homme , pour lut 
demander OÙ éüoit fa fille ; on la chercha inu- 
tilement dans toute la maifon : enfin la femme 
de chambre » qu'on trouva fondante en larmes 
fer Fefcalier , déclara que fa mafcreflè ayant 
vu la porte enfoncée , & croyant que fon cher 
Fidelfio ' avoit été aflâflmé, s’étoit précipitée 
dans le fleuve. Je ne vous peindrai point la 
douleur de Zoraftre , elle fut des plus vives; 
Car U aimoit tendrement’ fa fille. On courue 
la cherchez le long du fleuve ; j’y allai moi- 
. même» parce que- je devois de la recontioif* 
fanes à un homme qui me témoignoit tant de 
bonté» (malgré ton -afSiâioti ; de à la fille, pour 
le fervice qu’elle m’avoit rendu en m’intro- 
duifant dans fe maifon , quoiqu'elle n’eut 
penfé qu’à elle-même , putlqu’elte- me prenoit 
'pour Fidelfio. Nous trouvâmes heureufement 
ces deux amans cachés dans > des joncs* qui 
crotflent fur le bord du fleuve, Fidelfio venoiz 
de le traverfer au moment que Serpilla s’étoit 
> jettée dans l’eau ; il a voit eu le bonheur de 
l'appeteevoir , te de lui fauver la vie. Per- 
mettez-tnoi , madame , de pafïèr fer les détails 
de cette aventure } mon bonheur préfent m’oc- 2 
cupe trop , pour me laiflèr la liberté d’allonger 
un récit , qui d’ailleurs vous tntéréflètok rttéi 
diocremettt, Zoraftre fut charmé de retrouveé 
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fa fille , & lu! pardonna la faute qu’elle avôit 
faite. Fidelüo étoit noble , riche , 8c d’un 
caractère aimable ; ainfi il eut le plaifir d’épou-r 
fer le lendemain fa belle maîtrefle. La joie qui 
régnoit dans la maifon de Zoraftre , ne s’ac- 
cordoit point avec la fi tuât ion de mon coeur. 
Je pris donc congé , au bout de quelques 
jours de cette famille qui m'accabloit de poli- 
teilès~& d’amitiés. Je montai fur un vaillèau 
commandé par un neveu de Zoraftre. Nous 
fîmes voile vers la Caramanie ; .d’où je fuis venu 
par terre à Trébifonde , ou je ne changerais 
pas mon fort contre la félicité des dieux, puif- 
que j’ai le bonheur de voir l’objet que. j’adore , 
fans exciter fa colère. 

■ Toute la journée fe pafla dans de pareils 
entretiens , avec des mouvemens de joie , que 
l’idée des malheurs paftes rendoit encore plus 
vive. Endimir, qui n’aimoit plus Léonide , 
que comme on doit aimer une foeur , rappelloit 
continuellement dans fa mémoire tous les char* 
mes de l’infante Stella. Cet agréable fouvenir 
l’occupoit fans celle, & il reconnut bientôt 
que le cœur lailTe peu d’intervale entre la lin 
d’une pallion, & la naiilànce d’une autre. 

.. Endimir étant dans cette difpofition , pro-j 
pofa fon mariage avec l’infante de Grèce. 
Çaloandre & AJtobel en furent charmés. Tir 
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grïnde y confentit. Il ne s’agifloit plus que de 
nommer des ambalfadeurs pour aller faire la 
demande à Poliarte , & pour l’informer des évé- 
nernens heureux qui venoient d’arriver dans 
.Trébifonde. Altobel crut devoir fe charger 
de cette commiifion ; parce qu’il efpéroit trou- 
ver le moyen de parler pour lui -même, en 
parlant pour les autres, & d’obtenir de l’em- 
pereur la permiffion d’époufer la belle Arme- 
line : ainfi pour cette fois , l’amour l'exila d’au- 
près de fa maîtreflè. 

Altobel partit fur un vailTeau magnifiquement 
équippé , que Tigrinde lui donna. Toute la 
cour l’accompagna jufqu'au rivage. Les vents 
le fécondèrent, & les vœux de fa princefle ic 
de fes amis le fuivirent. On annonça de fu- 
perbes tournois, & quantité d’autres fêtes, 
pour le temps où l’on fe flattoit de célébrer 
tant d’illuftres mariages. £t bientôt on vjt 
arriver de tous côtés un grand nombre de 
chevaliers étrangers , qui ne pouvant loger dans 
la ville , campèrent dans les plaines dont elle 
étoit environnée ; de façon qu’on auroit pû 
croire, en la voyant de loin, que Trébifonde 
étoit alfiégée. 

Fin du dix-huitiêptc 
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LIVRE DIX-NEUVIEME. 

IiE premier homme que ZéSria rencontra 
dans ConftantinQple , fut Arnanld , qu’il avoit 
▼u écuyer de Zélim en Egypte. Us s’embraf* 
sèreot , te s’entretinrent de leurs malheurs. 
Araauld lui apprit qu’il avait apporté dans la 
Grèce des nouvelles certaines de la mort de 
Zélim ; te ajouta que Zélim était le prince 
Çaloandre. U lui fit enfuite des queftions fut 
fon maître Uranio. Zéfirin ne put retenir fes 
larmes, & lui raconta qu’on avoit coupé U 
t été à ce prince infortuné. Il rapporta en 
même temps toutes les autres, cirçanftançes 
dont il avoit été témoin, La furprife qu’elles 
causèrent à Amauld, ne l’empêcha pas de 
feire des réflexions fur ces événemens ; & 
comme il connoifloit la façon de penfer de 
fon maître, te qu’il ne pouvoit fe petfuader ' 
que Radiot fût un magicien , il fe perfuadg 
bien plutôt que ç’étoit Caloandre lui-même , 
qui avo’t voulu céder Léonidê à fon ami Ura> 
nio, voyant qu’il ne la pouvoit époufer ; cepen- 
dant il lui paroifloit extraordinaire que celui-ci 
l’eût trahi, te l’eût fait mourir : mais il expli- 
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<quoit cette difficulté par le defir de poffédex 
laprincefTe , qui pouvoit l’avoir engagé a dont- 
mettre un aétion fi noire. Zéfirin igaoroit ce 
que le magicien étoit devenu , & croyoit que 
le chevalier de Cupidon avoit été tué s par 
conféquent tout ce qu’Arnauld put conclurre 
de cette partie de Ton récit, c’étoit que Ca- 
loandre, après avoir furmonté les dangers qu’il 
avoit courus en Egypte , étoit venu combattre 
Uranio à Trébifonde , où il avoit péri. Il alla 
fur le champ porter cette nouvelle à l’empe- 
reur, qui voulut favoir de Zéfirin lui-même, 
le détail de cette aflàire. Suivant ce qu’il en 
difoit, on ne pouvoit douter qu’Uranio n’eût 
eu la tête coupée, & perfonne ne le plaignit ; 
car on trouva que la trahifon qu’il avoit faite 
à fon ami Zélim , méritoit une pareille puni- 
tion. Arlinde qui fe trouva préfente au récit 
de Zéfirin, fut pénétrée de douletlr, en ap- 
prenant que celui qu’elle aimoit avec tant de 
vivacité , avoit péri fur un échafaud. Elle fe 
trouva très-erabarraflèe pour apprendre une fi 
trifte nouvelle à la princefle Stella ; mais plus 
elle lui parut affligée, fans vouloir lui en dire 
la raifon, plus la princefle témoignoit de cu- 
■ xiofité. Arlinde ne put réfifter à fes empref- 
femens, & lui raconta tout ce qu’elle avoit 
appris. Stella reflentjt vivement tous les malheurs 
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' que 'peut éprouver un cœur tendre. Ellè pleura 
une fécondé fois la perte d’un frère tendrement 
aimé. Elle fe reprochoit jufqu’au fouvenir d’U- 
ranio , & ne pouvoit fe pardonner d’avoir eu 
du goût pour un homme capable d’une fem- 
blable trahi fon ; J c tous les troubles de fon 
cœur la confirmèrent encore plus dans l’idée 
où elle étoit de ne fe marier jamais. 

L’arrivée d’Altobel donna bientôt une face 
nouvelle à toute la ville de Conftantinople. La 
triftefTe qui régnoit , fur-tout à la cour, fut con- 
vertie en la plus grande joie. Poliarte fut charmé 
d’apprendre les nouvelles que fon fils lui appor- 
toit. Les cris publics qui s’élevèrent dans le palais 
impérial , furent bientôt entendus de la princefle 
Stella. Elle étoit alors dans fon cabinet occupée 
à pleurer fes malheurs ; mais comme elle en- 
tendit prononcer quelques mots, qui lui don- 
noient confufément des idées fur le retour de 
fon frère Altobel , & fur la vie de Caloandre , 
elle envoya promptement Arlinde pour s’infor- 
mer de la vérité, & demeura dans l’agitation 
que donnént ordinairement la crainte & l’efpé- 
rance ; car il lui paroiflbit très-poflible qu’Ura- 
nio vécût encore , puifqu’elle croyoit entendre 
nommer les autres , comme s’ils jouillbient 
encore de la vie. Ces idées lui causèrent un 
fi grand battement de cœur, qu’elle eût été 

en 
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•feft Ranger de mourir , fi Arlinde avoit été plu* 
long-temps fans lui rendre réponfe 5 mais Ton 
propre intérêt la rendit diligente à l’exécution 
des ordres de fa maîtreffe ; malgré l’envie - 
qu’elle avoit de fatisfaire elle-même fa cufio- 
fité particulière , elle étoit fi troublée , que le* 
jambes lui trembloient, & qu’elle marchoit 
avec peine. Quand elle fut pleinement infor- 
mée de toutes les nouvelles qû’Altpbel avoit 
apportées, le chagrin de voir qu’Uranio étoit 
deftiné à, une autre , fuccéda dans fon cœur ait 
plaifir de le favoir vivant. Elle revint donc au- 
près de la princefie , pénétrée à la fois de joie 
& de douleur; mais elle marchoit lentement s - 
& fon imagination la tranfporta plus d’une foie 
à Trébifonde. Elle imagina cependant qu’Ura- 
nio choifMant une femme à Conftantinople 
pour remplacer Léonide, il failoit qu’il eût été 
plus frappé dans cette ville » que partout où 
il avoit été ; & fe flatta même que le choix 
qu’il avoit fait de Stella , étoit plus un effet 
de la politique & de la convenance, que dit 
goût; & qu’aflurément elle auroit été préférée, 
fur- tout en fe rappelant la façon dont il lui 
avoit parlé le jour de fon départ. Cette idée 
bjen établie dans fa tête , elle en vint aifément' 
à fe perfuader que fi l’on pouvoit rompre fon 
mariage avec la prinçeffe , le choix alors ne 
T «me IK X 
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pouvoit tomber que fur 'elle. Elle ne fonges 
plus dès-lors qu’aux moyens de l’empêcher. Elle 
avoit quelque lieu d’efpérer que Stella réfute- 
rait d’époufer l’empereur Endimir , (î elle igno- 
rait qu’il fût Uranio ; la difficulté confiftoit à 
lui faire ignorer qu’ils étoient la même per- 
fonne , & à lui cacher que le nouvel Endimir 
étoit l’ancien Uranio. Mais comme l’amour 
conferve toujours quelque efpérance , elle vou- 
lût éprouver l’infante, & voir fi l’envie d’être 
impératrice ne l’engagerait point à époufer 
Endimir fans favoir qu’il fût Uranio, malgré 
tous les fermens qu’elle avoit faits du contraire ; 
elle convint en elle : même que toute efpérance 
étoit perdue pour elle, fi elle acceptoit En- 
dimir; mais elle’ jugea en même -temps qu’il 
n’étoit pas abfolument impoflible dé lui cacher 
qu’Endimir étoit Uranio. 

Elle arriva dans l’appartement de Stella 
occupée de ces idées ; cette princeflè courut 
au-devant d’elle dans l’impatience où elle étoit 
de favoir ce que l’on avoit appris. Arlinde lui 
dit d’un air riant: ne pleurez plus, madame, 
préparez-vous à recevoir les bonnes nouvelles 
que je vous apporte : hélas 1 répondit l’infante , 
Uranio vivroit-il , & feroit-il innocent ? Parlez 
promptement , ma chère Arlinde , toute autre 
nouvelle m’eft bien indifférente. Premièrement, 
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’pourfuïvit Arlinde, le prince Altobel eft arrivé 

Ici , il allure que le prince Caloandre St Ura* 

nio jôuiflènt d’une très-bonne fânté , & que 

celui-ci lui a cédé Léonide par excès d’amitié) 

ainfi votre rivale va devenir votre belle- fceur» 

« * 

que voulez-vous de plus ? 

Hélas ! ne m’en, dites ' pas davantage , ma 
chère Arlinde, reprit l’infante; c’en eft aflez 
pour ce moment , mon cotur ne peut ibutenîr 
une fi grande joie, lailïèz-moi refpirer. Ellb 
prit alors la main d’Arlindè pour fe fou tenir) 
car elle étoît au moment de fe lailfer tomber» 
Mais après avoir été quelque temps farts par- 
ler , elle s’écria avec admiration : Caloandre -a 
pjiru mort aux yeux de tout un peuple ^Ura- 
nio a eu la tête coupée dans une place pu- 
blique , comment fe peut-il faire qu’ils vivent 
l’un St l’autre! hélas! Arlinde, fi c’eft . un 
moyen qu’on ait imaginé pour m’empêcher de 
mourir , foyéz perfuadée qu ? on prend un foin 
fuperflu , une triple vérité diîfipera bientôt 
l’illufion, & je n’en mourrai qu’un peu pluS 
tard. Arlinde fourit , de lui dit : non, princeffe, 
-je ne vous trompe point, & jpour lors elle lui 
conta plus èn détail ce qu’elle avoit appris. 
Mais fur ce qui regardoit Uranio , elle ne lui 
en apprit jamais autre chofe’, que' ce qu’ellé 
lui en avoit dit ; St lui parlant d’Endimis comme 
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-d’âne autre perfoo ne , elle ajouta que ' Tigrind* 
l’avoit reconnu pour Ton fils. 

Arlinde craignît d’autant moins de faire 
cette efpèce de menfonge , qu’elle pouvoit tour - 
jours s-’excufer , en difant , qu’elle n’avoit 
cherché qu’à ménager à la princeiïè le plaifir 
de la furprife; Quoiqu’il en Toit, elle pour- 
fuivit ainfit Endimir eft donc intime ami de 
.Caloandre ; & d’abord qu’il a été déclaré l’hé- 
jritier de l’empire, il vous a demandée en 
mariage. Caloandre & Altobel vous ont acr 
cordée fous le bon plaifir de l’empereur votre 
père » .& la cour & la ville témoignent une fi 
grande joie de ce mariage, que vous devez 
la partager avec eux ; car enfin vous voilà bien- 
tôt louveraine de Trébifonde. La princeiïè 
demeura quelque temps interdite, & regardant 
Arlinde , lui dit avec un fourire amer : quoi ! 
c’eft vous qui me parlez ainfi ; vous, Arlinde-, 
qui connoifTez les fentimens de mon cœur! 
.Quoi ! vous pouvez me confeiller d’époufer 
Endimir ! quand il £eroit le fouverain du monde 
entier , je le re fuie rois. Ah ! puifqu’Uranio 
p’eft point mort, qu’il n’eft point coupable, 

& qu’il ne prétend plus à Léonide, j’aurois 
grand tort de renoncer au parti que j’ai pris 
de palier mes jours dans la retraite, fi je ne 
puis l’époufer. Mais je prévois tout ce qwç rpa 
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famille va mettre en ufage pour m’engager à 
furmonter mon penchant , je vous charge <le 
les préparer à mes refus , prévenez leurs pro- 
portions, menacez- les de mon défefpoir ; en 
Un mot dites-leur tout ce que vous jugerez à 
propos pour détourner un hymen qui m’ef- 
fraye plus que la mort. 

On vint dans ce moment annoncer à la 
princefle qu’Altobel & l’empereur s’avançoient 
pour lui rendre vifite. Courez , s’écria-t-elle , 
en s’adrefïànt à l’infidelle Arlinde; courez au- 
devant d’eux , & faites-leur part de ma réfo- 
lution. Arlinde partit occupée des moyens 
qu’elle pourroit trouver pour empêcher Stella 
de favoir jamais qu’Uranio étoit Endimir : ce 
qui dans le fond étoit fort difficile ; mais elle 
étoit bien réfolue à ne rien négliger pour 
réuflir dans fon projet. Elle attendit l’empe- 
reur & Altobel à la porte de l’appartement de 
la princeflè. Ils étoiènt feuls, & s’entretenoient 
de tout ce qui s’étoit pafïe. Poliarte avoit 
inftruit fon fils de la vie retirée que menoit 
Stella, & il l’affura même qu’il craîgnoit ce 
refus. Auffitôt que le prince apperçut ^.rlinde , 
il lui demanda des nouvelles de l’infante. 
Quelles idées, continua- 1- il, lui avez - vous 
donc laifle prendre ! Eft-elle déjà inftruite de 
tout ce qui s’eft paffé à Trébifonde ? On ne 
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comprend • rien , lui répondit Arlinde, aux. 
fantaifies de la princefle votre feeur, elle n’eft 
Occupée que des chofes divines, & n’a que 
du mépris pour les plaifir$ du monde. Vous 
croyez donc, reprit Altobel, qu’elle ne vou- 
dra pas époufer l’empereur Endimir : non cer- 
tainement , pourfuivit Arlinde , je lui ai appris 
votre retour , & ce que vous avez dit du 
prince Caloandre ; mais elle s’eft emportée 
contre moi , . quand j’ai voulu lui faire corn' 
pliaient fur fon mariage , & lui témoigner la 
joie qu’il me caufoit, Ne pouvez-vous me dire % 
pourfuivit Altobel avec empreflement , ce qui 
peut lui avoir infpiré ce dégoût pour le monde ; 
il n’y a pas encore long-temps qu’elle m’a paru 
contente & de bonne humeur. Je' crois, lui 
répandit Arlinde, (mais. je vous conjure de. 
paroître ignorer çe que je vais vous appren-» 
dre), je crois donc que ce changement s’eft, 
fait en elle depuis l’arrivée d’Uranio à Conf- 
tantinople ; elle n’a jamais voulu m’inftruire de. 
ce qui s’e.ft pafle ,. ainG je l’ignore j tout ce. 
que je fais feulement , c’eft qu’elle le hait plus 
que la mort ; &; çe fentiment qu’elle prouve, 
pour un* chevalier que l’on regarde avec raifon 
comme, un des plus accomplis , l’a dégoûtée 
de tQus les autres 4 & l’a déterminée : à ne VQU.^ 
loir jamais aimer perfoone* . 
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Arlinde tint encore quelques autres difcours 
femblables; enfuite elle ajouta; pour moi, je' 
crois que pour engager la princeffe à recevoir 
la main, d’Endimir , il ne faudroit pas lui ap- 
prendre qu’il eft Uranio; 11 vous trouvez cette 
idée bonne , vous pouvez en faire ufage ; & 
j’appuyerai la chofe de mon côté ; car il eft 
certain qu’elle ; vous refufera, fi elle fait que 
vous lui propofez Uranio ; elle ne conviendra 
pas de la haine particulière qu’elle a pour lui; 
mais elle fe retranchera toujours fur l’averfion 
générale qu’elle fent pour tous les hommes. - 
: Arlinde penfe fort jufte, interrompit l’em- 
pereur; nous ferons bien de tromper Stella 
fur cet article ; ne négligeons rien pour la faire 
confentir au mariage d’Endimir ; & quand elle 
le connoîtra pour Uranio , les chofes feront 
trop avancées pour qu’elle ofe le refufer : elle' 
ne pourra pas même fe plaindre de nous ; car 
noiis pourrons toujours lui dire que nous 
étions perfuadés qu’elle favoit qu’Endimir & 
Uranio étoient la même perfonne. 

Altobel fut de cet a vis, il entra chez la 
princeffe avec l’empereur; elle vint au-devant 
d’eux ; & après avoir embraffé tendrement fon 
frère, elle lui dit; je fuis charmée de votre 
retour, & je vous aime plus: que jamais ; puifque. 
vous êtes arrivé fi à propos pour confoler 
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l'empereur Si tout l’empire. Je fuis charmé , 
lui répondit Altobel , d’avoir apporté des nou- 
velles fi flatteufes pour tout le monde» $c fur-' 
tout pour vous dont on vient de me dépeindre 
l’exceflive mélancolie ; vous devez la bannir de 
votre cœur » ÿc reûentir un contentement par- 
ticulier, Vous êtes deftinée au trône de Tré- 
bifonde, en époufant un chevalier auffi accompli 
que le prince Endimir, 

La princefTe fut embarraifëe de ce difcours j 
cependant elle' compofa fon vifage , Si reprit 
ainfi ; perfonne ne prend plus de part que moi 
au contentement général » à la paix des deux 
empires» à votre bonheur & à celui de Ca- 
loandrei enfin à tout ce qui fait aujourd’hui 
la confolation de mon père ; mais je ne dois 
point vous cacher », quant à ce qui me regarde 
en particulier » que la couronne de Trébifande 
fl’a rien qui m’éblouiffe. 

Quoi 1 s’écria l'empereur» vous pourriez 
refufer un fi grand avantage » & me priver de 
la confolation de vous voir fi bien établie ! Ah t 
fi’ vous m’aimez , acceptez un trône qui vous 
eft offert» ne vous abandonnez point à toutes 
les idées que le chagrin vous jnfpire , croyez 
que vous' vous en repentirez un jour» Soyez 
certaine au contraire que vous ferez, toujours 
contente en m’obéU&ntt Je n’ignore pas. 
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feigneur , répliqua la princefle, que vous défi* 
rez mon bonheur ; mais le moyen que vous me 
propofez me rendrait-il heureufe? Au nom 
de tout ce qui vous eft cher , ne contraignes 
point mon inclination. Cette réponfe affligea 
l’empereur ; mais il convint le lendemain avec 
Alto bel, qu’il ne négligerait rien pour engager 
la princefle à fe laiflet conduire à Trébifonde, 
fans lui demander autre chofe que d'affifter 
aux noces de fes frères : mais efpérant dans 
le fonds qu’elle changerait de penfée au milieu 
des fêtes & des plaifirs , & que les fentimens 1 
d’Uranio la toucheraient , & banniraient de Ton 
eceur la haine qu’elle avoit pour lui. 

Altobel paflà fur le champ dans fon appar- 
tement , & fe donna très-long- temps une peine 
inutile pour lui perfuader d’époufer Endimir : 
enfin il la pria de vouloir au moins venir avec 
lui à Trébifonde pour affilier aux noces que 
l’on y devoit célébrer. Indépendamment des 
prières les plus ardentes , il inlîfta fur la parole 
qu’il avait donnée à Endimir & à Caloandre 
de là conduire avec lui. Elle prévit aifément 
le motif de la demande de fon frère , ne dou- 
tant pas què. l'on ne mît tout en ufage à Trébi- 
fonde pour la faire' changer de réfolution. 

Il lui paroillbit que le parti le plus fûr, 
ç*Q\t celui de demeurer à Conftantinopte s mais- 
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d’un autre côté ce voyage étoit une occafion 
de revoir Uranio , & elle imagina donc qu’elle 
pourroit aufli-bien refufer Endimir dans la cour 
de Trébifonde, qu’elle le refufoit dans celle 
de Ton père. Quelques réflexions l’empêchèrent 
encore pendant quelques momens de'confentir 
à ce voyage, mais enfin l’amour triompha; 
Stella promit de partir ; Altobel la quitta fort 
content du fuccès de fa négociation , & courut 
en faire part à l’empereur. 

Arlinde revint fur le champ chez la prin- 
cefle, qui l’informa de la converfation qu’elle 
avoit eue avec fon frère, & du confentement 
qu’elle avoit donné au voyage : je verrai Ura- 
nio, continua-t-elle je faurai quels font fes 
fentimens, à préfent qu’il n\*’me plus Léonide, 
A je prendrai confeil de la fituation , & de 
vous aufli , ma chère Arlinde , car fans doute 
vous ne m’abandonnerez pas. 

Arlinde fut fi fort étonnée de ce difcours , 
qu’elle fut fur lè point de tomber à la ren- 
verfe,&prête, en perdant l’efpérance , d’avouer 
la tromperie qu’elle avoit faite : car elle ima- 
ginoit bien que tout fe décqpvriroit dans Tré- 
bifonde , & qu’elle feroit punie avec la dernière 
rigueur. La princeflè s’apperçut de fon embar^ 
ras, & lui dit: vous êtes peut-être fâchée de 
faire ce petit voyage. Arlinde chercha quelque- 



F ici l h. 331 

prétexte pour excufer le trouble qu’elle avoit 
taille paroître , & lui répondit: la feule idée 
de m’embarquer me fait trembler : vous favez 
combien je crains la mer; mais ce n’étoit pas 
la feule réflexion que je faifois ; je penfois avec 
quel art votre frère vous a déterminé à venir 
dans un lieu où il efpère que les fêtes , les 
amours & la préfence d’Endimir pourront vous 
faire changer de réfolution. Vous verrez qu’il 
aura raifon : oui , vous ferez impératrice de 
Trébifonde : vous irez pourvoir Uranio, & vous 
épouferez Endimir ; mais iï véritablement vous 
ne voulez point confentir à ce mariage, il eût 
été plus fûr de refufer ce voyage, qui n’eft- 
autre chofe qu’un piège que l’on vous tend 
avec beaucoup d’art. Hélas ! Arlinde , reprit 
la princefle , on voit bien que vous n’avez ja- 
mais aimé , & que vous ignorez le pouvoir de 
l’amour! le ciel vous préferve de l’éprouver. 
Je verrai d’un œil ferme les fêtes , les grandeurs 
les noces des autres ; je réfifterai aux prières 
de mes frères , la préfence d’Endimir ne me 
fera pas le moindre effet, il me fuffit de voir 
Uranio; excepté lui tout m’eft indifférent ; en 
yn mot je veux Uranio ou mourjr. 

Four lors Arlinde dit en elle-même : Hélas 1 
. je ne verrai que trop la confiance de votre 
çceor, & vous ne ferez que trop convaincue 
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de l'infidélité du mien ! Ah ! ciel , ne m’expofe 
point 1 une fi grande honte» donne-moi plu* 
tôt la mort ! Elle éprouva quelque temps la 
plus cruelle incertitude ; mais elle réfolut enfin 
d’accompagner la princeiTe. L’envie de revoir 
Uranio la détermina de fon côté , & l’emporta 
fur toute autre confidération : elle fe perfuada 
même qu’elle profiterait des circonftances qui 
pourroient fe préfenter pour tromper fa rivale : 
& qu’enfin fi elle ne pouvoit réuffir » elle pou- 
voit aulfi-bien fe donner la mort à Trébifonde» 
que par-tout ailleurs. 

' Quand les galères» que l’on arma promp- 
tement pour le voyage de la princefle, furent 
prêtes» elle partit avec une fuite nombreufe 
8c brillante. Le vent étok admirable; cepen- 
dant Altobel l’accufoit de lenteur » dans l’impa- 
tience où il étoit de revoir fa chère Armeline.. 
Stella demeurait enfermée dans la chambre do 
poupe » & n'étoit occupée que de fon amour 
8c de fon chagrin. Arlinde» que fes inquiétude» 
rendoient malade , prioit fouvent le ciel d’in- 
térrompre le cours de cette navigation, & do 
former des tempêtes qui puffent fermer pour 
jamais à fa maîtreflè le port de Trébifonde ï 
lés vœux furent exaucés en partie , le temps 
devint contraire , & l’on fut obligé de relâcher , 
à deux 1 journées de cette ville. Akobeldépêch* 
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lin -courrier au prince Caloandre fon frère , 8c 
le chargea d’uné lettre , où. il lui expliquoit les 
fentimens de fa fceur, & l’inftruifoit franche- 
ment de la prévention & de l’opimâtreté avec 
laquelle elle s’oppofoit à fon mariage avec 
Endimir. 

✓ 

Cette lettre fut rendue au prince Caloandre 
en préfence d’Endimir. Caloandre la lut d’abord j 
mais il fut fi troublé des nouvelles qu’il y ap- 
prenoit , qu’il voulut s’éloigner de fon ami pour 
en achever la leâure. Non, non, s’écria En- 
dimir , le coup eft porté , il feroit encore plus 
affreux d’en fufpendre la douleur : lifez-moî 
ma fentence , fi jè fuis condamné à la mort, 
la plus prompte eft la meilleure. 

En prononçant ces paroles , il fe jetta fur 
la lettre , & il fe retira dans fon appartement-: 
après en avoir fait la leâure, il pafTa la nuit 
dans une fi grande agitation , qu’il fut faifi dès 
le lendemain d’une fièvre très-violente ; fes 
fentimens pour Stella étoient parvenus au der- 
nier degré de l’amour , & il fentoit qu’il ne 
pouvoit vivre fans elle. Le même jour elle 
entra dans le port au fon des trompettes 8c 
au milieu des acclamations du peuple. 

L’impératrice vint au-devant de Stella juf- 
, qu’à la porte du palais , & lui dit en l’embrafi 
jÇânt : princeffe, rendez-moi mon fils que vos 
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rigueurs mettent au tombeau : je vais le perdftf 
pour jamais dans la fleur de Ton âge , fi vous 
ne lui témoignez quelque compaflion. Je ne 
m’étonne pas qu’on adore tant de charmes; 
mais j’aurois lieu de m’étonner que le ciel les 
eût formés pour le malheur du genre humain. 

. . Stella baifloit les yeux, elle cherchoit une 
xéponfe , & ne pouvoit la trouver ; heureufe- 
ment pour elle Endimir en cet inllant fe jetta 
à fes genoux; il étoit pâle, foible & trem- 
blant , & ne marchoit qu’en s’appuyant fur 
Caloandre & fur Acomat. Belle princellê, lui 
dit-il , voilà votre Endimir, ou plutôt votre 
,Uranio , ce chevalier aujourd’hui trop malheu- 
reux, mais qui croyoit pouvoir fe flatter de 
-vous plaire , lorfqu’il étoit à Çonftantinople. 
Aujourd’hui qu’il eft empereur , & qu’il eft 
.ami de toute votre maifon , pourquoi faut- il 
.que vous le haïlfiez , lorfqu’il brûle pour vous 
de l’amour le plus tendre & le^plus parfait. 

La . princelfe étonnée de tout ce qu’elle 
voyoit, jetta les yeux fur Altobel pour lui 
reprocher la tromperie qu’il lui avoit faite. 
Eh ! comment , s’écria-t-elle , m’a-t-on fi cruel- 
lement abufée ! Altobel lui dit tout bas : c’éft 
moi , ma fceur , qui pour vous faire époufer 
Endimir , vous ai caché fon fort ; je n’ai rien 
fait par moi-mcme , j’ai fuivi le confeij -d’As- 
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lin de qui m’a confié la haine & l’éloignement 
que vous aviez pour Uranio ; il faut à prëfent 
donner des preuves de votre prudence & de 
votre pitié pour un prince qui vous eft cher, 
.& qui n’adore que vous. Endimir pendant ce 
temps tenoit la main de la princeffe , il la 
-baifoit & la mouilloit de fes pleurs , en lui 
difant : croyez, madame, que les Dieux, loin 
de vous permettre , vous défendent au con- 
traire de faire périr un homme qui vous eft fi 
fidèlement attaché ; voyez l’état où deux jours 
de vos rigueurs m’ont réduit. Il eft confiant 
que je ne réfifterai point au troifième. 

L’infanfe, qui avoit compris la' vérité du 
fait au feul nom d’Arlinde , l’interrompit eu 
s’écriant : c’en eft allez , Endimir , c’en eft allez , 
Uranio , je ne vous refufois que par un excès 

d’amour. Louons le ciel de voir tous nos maux 

/ 

terminés, nous vivrons l’un & l’autre, & nous 
vivrons heureux ; voilà ma ihaift, elle n’eft qu’une 
fuite de mon coeur. 

Tout le monde fut charmé d’un confente- 
ment fi peu attendu ; mais Stella démêlant 
fans peine la furprife qui régnoit au milieu 
de la joie de toute la cour , développa la tra- 
hifon d’Arlinde; & ordonna qu'on la conduisît 
devant elle ; mais on vint prefqu’au même 
inftant lui annoncer la mort de cette demoi- 
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(elle : elle avoit été faille en débarquant par 
un friflon affreux ; le défefpoir 8c la douleur 
avoient fait une fi grande révolution en elle, 
qu’elle étoit expirée en entrant dans la ville, 
La princeffe n’a voit aucune raifon pour la 
regretter; cependant elle ne put s’empêcher de 
la plaindre , & d’être touchée de fon fort : 
elle raconta tout haut les confeils que cette 
fille lui avoit donnés. Ainfi en découvrant fon 
amour pour Uranio , elle prpuva que fa haine 
pour Endimir n’étoit qu’une délicateilè de 
fentiment. 


Fin du d'ix-ntuviimt Livre, 
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J.ES vifites continuelles delà princeffe Stellk 
apportèrent un changement fi confidérable à-lft 
fanté de l’empereur Endimir , qu’il fut en état 
de fe lever au bout de trois jours , & qu’il n’eut 
plus d’autre incommodité qu’un peu de fot- 
tlefle. Tous les illuftres amans de cette cour 
reflentoient une joie impatiente , & foupiroierrt 
après l’inftant heureux qui devoit mettre le 
comble à leur félicité : mais le deftin , qui dif- 
pofe du temps & des circonftances , en ordon*- 
noit autrement ; & la fortune 'qui leur paroiflbrt 
fi favorable, voulut encore faire naître des acer- 
dens pour épouvanter Trébifcmde, & pour trou* 
bler les plaifirs, qu’on attendoit. ' 

Tigrinde propofa un jour aux princes & aux 
princeflês de venir fe promener avec ellé dans 
le -paradis terreftre; c’étoit le nom que l’on 
«voit donné à un t*ès-beau jardin qu’elle avok 
4 quelques milles de fa capkale. La nature & 
l’art ièmbloient avoir épuile leurs tréfors pour 
l’embellir. On <s’y rendit, 6c l’on- fc dîfperfâ 
dans "les différens bofquets,au gré de fon envie. 
Toute cette aimable aflemblée tie refpiroit qui 
Tome ir. Y 
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la joie, & n’étoit occupée que d’un avenir 
peureux. Tigrinde étoit la feule qui paroillbît 
plongée dans une profonde mélancolie. La mort 
de Diaàe',' & là doUbfe âHilncé' qti’éüe'étoit au 
moment de faire avec l’empereur Poliarte, avoit 
«animé les premières imprelSons de fon coeur, 
cependant le fouvenir de fes mécontentemens 
n’étoit -pas encore absolument banni de fon 
efprit ; mais la vue de tant d’objets heureux 
xanimoit la vivacité -de fes fentimens. 

Tous les hommes montèrent à cheval , quand 
on fe radèmbla pour le retour; & cette illuftre 
troupe marchoit déjà dans une aimable con- 
fufîon , _ lorfqu’on apperçut deux chevaliers 
.qui venoient au grand galop , l’un du côté du 
{midi, & l’autre de celui du Septentrion. Us 
arrivèrent & fe préfentèrent en même -temps 
devant Tigrinde. Le premier, qui prit la parole 
lui dit : madame , le gouverneur de Gonéa m’en-r 
voie à votre majeflé , pour lui apprendre que le 
iTurcoman Safar eft entré dans cet empire avec 
cinquante mille chevaux, réfolu de faire la 
conquête de Trébifonde , 8c d’empêcher le 
mariage du prince Caloandre avec la princelle 
Léonide. Le gouverneur, pourfuivic-il, n’apoint 
aflèz de forces pour lui réfifter, il fupplie votre 
majeftç de faire promptement marcher des 
poupes à fon lêcours. Tigrinde, fe voyant envi- 
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tonnés de tant de héros-, & fachant qu’elle: avoir 
Un très-grand nombre de troupe» fur pied , 
répondit , avec un fourire qui montrait le peu 
de cas qu’elle faifoit d’un femblable ennemi : le 
Turcoman fait bien de venir recevoir la puni- 
tion de toutes les inlolenees que l’on a eu grand 
tort de lui pardonner. Et fe tournant enfuite 
du côté d’Endimir ; c’eft à vous , mon fils, à 

r . \ 

décider promptement du . fecours qu’il faut 
envoyer au gouverneur de Gonéa , & à punir 
l’orgueil d’un téméraire, qui a eu l’infolenco 
d’enlever votre fœurj car enfin , Ion projet 
auroit réufli fans la reffemblance de Caloandre» 
Endimir alloit répondre ; mais Galoandre , 
enflammé de colère, prit la parole en ces ter- 
mes c’eft moi feui , madame , que cette affaire 
regarde } car enfin c’étoit moi qu’il coihptoit 
faire périr, quand il a donné la môrt à mou 
ami Léandre ; je l’ai lu depuis par Uii chevalier 
très-bien inftruit*, & je dois venger cet affaflinat* 
Laiffez-moi donc conduire le fecoursjje fuis trop 
attaché à Léonide, pour ne pas aller recevoir 
celui qui vient pour l’épouler. Léonide ajouta t 
iî j’étois délicate & foible comme le font ordi- 
nairement les femmes , j’attendrais ce nouvel 
époux dans le palais} mais je fuis trop accoutu- 
mée aux armes pour ne pas aller au-devant de lui; 
ainft mon cher Galoandre, je vous accompa- 

Yi i 
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gnerai. Tous les autres fe préfentèrent auflt 
pour aller 1 la rencontre du Turcoman ; mais 
le chevalier , qui arrivoit du côté du fepten- 
trion , leur dit alors : celiez, princes invincibles, 
de dilputer fur une chofe qui ne peut allu ré- 
ment que vous faire honneur ; votre valeur né 
fera pas fans occupation; & ceux qui n’iront 
pas recevoir le Turcoman, pourront s’employer 
d'un autre côté ; car Arléte , le prince dé Perfe, 
qui n’eft pas moins redoutable que Safàr , mar- 
che aufli-bien que lui pour faire la conquête de 
, Trébifonde ; fes troupes font même déjà entrées 
dans l’empire par la province de Falco ; elles 
Inondent nos campagnes, 8c les plus fortes places 
ne fauroient leur rélîfter. Le gouverneur de 
Falco, qui fe défend courageufement , m’en- 
voie aufli pbur demander du fecoùrs. La fitua- 
f ion' avantageufe de cette ville lui fait efpérer 
de pouvoir traîner le fîége en longéur ; cepen- 
dant il fe flatte que vous ne ferez pas long- 
temps fans le fecourir. 

Tigrinde changea de couleur en apprenant 
iette fécondé nouvelle. Endimir, qui s’en apper- 
Çiit, lui dif en riant : ceux-ci peuvent encore 
venir , madame , nous avons de quoi les rece- 
voir. Arléte né fe fouvientplus apparemment que 
je l’ai fait 'tomber à mes pieds dans Conftan- 
tinople, il ne fera pas long-temps fans fe repentit 



d’avoir pris les armes. contre moi» mais jé 
n’aurai plus à préfent la même douceur, ni 
ta même compaffion. Le prince Caloandre fera 
tête au Turcoman , pendant que je marcherai 
contre Arléte. 

L’avis d’Endîmir fut approuvé ; on revint 
promptement a la ville , où le nombre des che- 
valiers & des troupes étoit fi grand , que CaloatU 
dre 8c Endimir partirent dès. le lendemain , 8c 
fe mirent chacun à la tête de dix mille hommes'» 
pour aller recevoir lès deux armées ennemies» 
Deux jours après Léonide 8c Acomat fuivirent 
Caloandreavec dix milleautres chevaux. Altobel 
& les autres princes en conduifirent de-leur côté 
un pareil nombre, pour foutenirles troupes 
d’Endimir, En un. mot, il ne demeura perfonne 
avec Tigrinde ; car tout le monde voulût pro- 
fiter d’une fi belle occafion pour fignaler fit 
valeur. On donna la permUfîon aux chevaliers » 
fu jets du Turcoman & du roi de Perfe , de fortir, 
de l’empiré, & d’aller fe joindre à. l’étendard, 
de leurs princes.. 

. Caloandre apprit en chemin que la ville de 
Gonéa s’était rendue cette nouvelle l'obligea 
de s’arrêter, auprès- du bourg d’Albomaze^ qit’if 
fit fortifier pour s’oppofer à l’ennemi , & Léo- 
aide ne fut pas long- temps fans le joindre dans: 
te pelle. Cependant lé Turcoman s’approcboîk 
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avec beaucoup de précaution; car il avoit àppriv 
par Tes efpions, qu'une armée brillante, quoi- 
que d’un nombre inférieur à la tienne , venoit 
i fa rencontre. Çaloandre & Léonide fortirent 
de leur camp; & Safar comprit aifément par la 
vivacité des èfcarmouches, qu’il n’était pas auffi 
- aifé de pénétrer jufques à Trébifoqde, quHl fa 
l’étoit imaginé. 

: : Endimir trouva de fan côté , que farmée de 
Ferfe faifoit encore le liège de Falco. La place 
avoit même déjà foutenu un aflaut, non- feu- 
lement à caufe de fa bonté, mais parce quels 
garnifon.fe flattoit d’être fecourue. Le prince 
Arléte voyant que l’armée ennemie étoit fi foi- 
ble , n’en, tint pas compte commanda un nou- 

vel aflaut, qui aurait certainement emporté 
la ville; mais Endimir, qu’Altqbel avoit joint 
dans l’intervalle, prit. ce temps. pour l’attaques 
Jui-même , ce qui le contraignit à faire .diver- 
fien, Il y eut beaucoup de monde dé tué danst 
Ce combat ; & . pendant fa durée , Endimir fit 
retrancher une montagne fur laquelle il fe retira. 
avec toute Ton armée. Quand ta nuit fut venue , 
il perfectionna fes auvages , & comme le poftet 
qu’il occupoit étoit avantageux , il fatiguoit les 
troupe* d’Arléte par des attaques continuelles, 

. pendant ce temps, Tigrinde étoit occupée 

à TtébUowte fe? anciennes anpours , 
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la frayeur que lui infpiraient fes nouveaux enfle?' 
, ynis ; mais elle penfoit , pour fe raffurer , à la 
valeur de ceux qui. prertoient fa défenfe ; & pour 
fbulager fes tendres inquiétudes, elle imaginoit 
que Poliarte n’ayant pliià -de femme , pourrait 
réparer les- torts qu’il"avoW avec elle. Elle eue 
été moins agitée, fi elle- avoit connu lés feoti- 
mens qu’il lui confervoir. 

Poliarte étoit affligé d’avoir perdu la belle 
Diane; mais il fe confoloit -en- fongeant à la 
paix qui venoit de fe conclure entre les deux 
empires, & aux mariages de fes enfans. Il fe 
repcéfentoit Trébifonde remplie des fêtes que 
tant d’beureux événemens y dévoient néceflài- 
zement. attirer. Il avoit beaucoup d’envie d’en 
augmenter: la .joie par fapréfence; tuais: il étoit 
retenu pat la craintede paraître devant Tigrinde. 
Il croyoit.que. l’amitié qu’ elle avoit pour Caloan- 
dre , comme chevalier de Cupidon, & les inté* 
rets publics l’avoient engagée à faire la paix ; 
mais qu’elle c’avait rien diminué de la haine 
particulière: qu’elle avoit pour lui. Il fe rappe-f 
k>it eofeite .l’àmour qu’il .avoit refifenti pouc 
die, de le tort qu’il lui avoit fait en lui man* 
quant de foi ; de d’un, autre côté , il favoit qu’elle 
n’avoit pus moins d’attraits pour lors, que dans 
ie temps qu’il lui. était le plus tendrement atta? 
•hév Toutes ces réflexions faifoient renaître fà 
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première flamme , 9t il s’y Uvroit-avec plaifir; 
. ' S Jt> ardeur rallumée lui fit imaginer plufieurs 
projet différeds ; mais enfin , voici à- quoi il fi» 
détermina. Il fif appeler Po!émon;ce jeune prince, 
fôn- neveu, étott doué d’ppe valeur & d’une pru<* 
dence admirables* L'empereur lui confia qu’il 
«voit réfolu. de partirfecrètement pour fe rendre 
à Trébifonde, qu’il tr.ouveroit les moyens de 
n’y -ftrf: .point têcednu , & de déméler lés fen- 
ffan'eos- de Tignrade.c Pour yoûs , continuait- il, 
mon; cher Pcdémofor'jo Mous charge de- faire 
équiper , pendant mon.abfence , tous lesvaifi- 
féaux qui font. én'-érati-de fervitf, &.dé vous 
tenir prêt à/ faire voirie avec vingt mille hommes 
d’élite, au ‘premier- ordre que vous recevrez de 
moi?car j’apprends que-toute l’Alîeeften mouve. 
ment ,& que l’empiré de Trébifonde eft menacé : 
qui' fait par conféqùferit <î nous, ne, ferops pas 
aÏÏéz heureux pour donner du lèco-ursàTigriode) 
; Tqus les préparatifsifureat biénrôtdchevési 
L’empereur quitta ù. cour Polémon fut le 
ieul^homimè dé Conft&minaple qui fût dans 
b finprét du voyage. Poliartô' débarqua: ÿ après 
une heurenfe ' navigation,- dans un- petit port 
qui n’étoit éloigné de Trébifonde que environ 
quatre lieues. Il pafii la' nuit dans une hâtellerie, 
où - Ion- hâte l’entretint des attaques imprévues 
du Turcoïnan & du Perfan, • 



t 
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' Cette nouvelle lui fit d'abord beaucoup 
de peine , à' caufe de l’intérêt qu'il prenoit 
4.1a tranquillité de Tîgrinde ; mais d’un 
autre côté, il' fut charmé d'être arrivé dans un 
temps pu il pourrait mettre fa valeur en ufage 
polir fon fervice. Le jour fuivant il fe mit en 
chemin ; il' montoic un cheval plus- blanc qué 
la "neige, & plus impétueux' -que- l’aquilon. 
Ses armes étoient! brillantes v ti- l’on voyoit 
une; tigreffe peinte fur fon bouclier. L'âge 
ne lui avoit ôté ni la' vigueur , ni la bonne 


mine; car it-n'àvoiv pas encore quarante ané 
accomplis. • 

, ' Lof (qu’il fut auprès du palais , il- jugea , par 

» « ■ * 

l’empreflfement d’un hoimn« qu’il y vit entrer , 
que c'étoifc Un coùrief que Fon 1 ënvdyoit à 
l’impéràtride. Cet- homme étoit ; accompagné 
(d’un grande nombre de curieux , qui vouloient 
favoir les nouvelles -dont il étoit chargé. Po- 
tiaftè ne dbutaniTpcftnt qu’il ne fut dépêché 
par fes enfans , furvit là foule jufques dans la 
grande falle. Tîgrînde êtok fur fôn trône, & 
s'entretenait après fon ' dîner' sSvec ‘Stella & la 
princeffe Armeline. Fôfiarte , fans hauflèr la 
viftère de fo» calque , confidera avec beaii* 
coup d’attentiort Cet objet qu-’il avok tant 
aimé, 9c if y trouva les -mêmes àgrémefts. Le 
couner prit la parole, & dit -à haute voix ; 
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Votre màjefté ne doit plus être occupée* nx 
du Turcorâan,ni du Perfan; elle ne doitpenfex 
qu’aux moyens de réfifter à l’armée que le re- 
doutable Brandilon a raflèrablée dans la Tar- 
tarie , uniquement pour vous détrôner ; il met 
tout à feu..& à faog, rien ne peut lui réfifter 
fur vos frontières , & il marche droit à Tré- 
bifonde. Le baron Daricus m’envoiepour vous 
donner .cet avis, il fe rend» ici demain avec 
le peu de. troupes qu’il a purafîembîer.Il ima- 
gine que n’ayant perfpnne auprès de vous pour 
ypus défendre» ce. fecouts tout, foible quil 
eft , pourra vous être néceflàire. , ■ „ i 

... L’impératrice fut abattue? de cette nouvelle t . 
car elle n’ignoroit pas le peu de forces qu’elle 
avoit pour réfifter à une armée conduite par 
un homme aufli redoutable, 9c le feul norit 
de. Brandilon avoit fait évanouir la prinçefle 
Armeline. Çoliarte prit le temps que Tigrinde 
avoit les yeux baillés , & leva fa vifière pour 
fe. faire connaître à fa fille Stella, qui le re-r 
connut avec étonnement j mais il mit le doigt 
fur fa bouche , pour lui faire comprendre qu’il 
ne vouloit pas être reconnu. Lofuite il 8%p- 
procha du trône, de faluant l’impératrice aveu 
beaucoup de refpeâ : madame , lui dit-il , trois 
armées façcagent vos provinces » & peuvent 
en_ un feos rendre vos craintes raifonnables* 
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mais cependant vous ne devez point défefpé- 
rer; dé vous dépendre contre ce nouvel ennemi j 
vos fujets ont les yeux attachés fur vous 
vous devez donc les raflurer par votre fermetés 
Croyez-moi faites favoir au prince Caloandre * 
& au généreux Endimir , les nouvelles que vous 
Venez de redevoir de Brandilon: ordonnez-* 
leur en même-temps d’abandonner la cam- 
pagne à la difcrétiOn - des- ennemis, de jettes 
dans les places un petit nombre des meilleurs 
chevaliers, & dp fe rendre enfuite auprès de 
vous avec le refte de leurs troupes ; pour lors 
vous ferez en état de réfifter à vos ennemis* 
tt d’attendre le fecaurs de vos alliés. Vous 
pourrez défendre cette ville pendant deux o vC 
trois jours, avec les troupes que vous amène 
Daricus j nous pourrons même nous fervir des 
femmes aveç avantage , elles nous aideront àr 
repouflèr l’ennemi , en les plaçant- en de cer^ 
tains endroits. Je luis un étranger , que : tes 
fêtes que l’on doit -faire pour les mariages des 
princes vos enfans , ont attiré dans votre court 
mais je fuis prêt à facrifier ma vie pour vous* 
te pour vêtis aider à défendre cette ville. Jugea 
donc çe que feront vos peuples , qui non-feu- 
lement vous aiment-, mais qui font encore 
conduits par leur propre intérêt. Soyez per-» 
fuadée, madame, que vouk les- vqrrez~C09t» 
battre jufqq’au foqpir* 
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Tigrinde regardoit le. chevalier avec beau* 
çôup d'attention, & trouvait qu’il n’étoit pas 
poflible d’avoir plus de majefté fur le vifage; 
elle adrairoit fa belle- taille ; elle étoit touchée 
de fa façon de parler ferme & réfervée; en, 
un mot , il lui parut auffi propre à lui donner 
de bons confeils , qu’à les exécuter. Enfin elle 
(e fentit un peu raturée , & fe reprocha même 
la foiblëfTe qu’elle, avoit témoignée ; elle eq 
rougit , & n’en devint que. plus belle : loin 
d'être fichée du reproche, que ce chevalier 
venoit de lui faire , elle lüi en fut bon gré* 
Çi lui. répondit d’un air tranquille : 

Je fuis perfuadée , chevalier , que le ciel ne 
vous a pas envoyé içi fans deflfein ; votre air 
{c Vos confeils me donnent à préfent affez de 
courage pour ne redouter aucun événement» 
{e vais donc faire,, exécuter ce. que vous me 
confeillez. Et fur' le champ. , elle dépêcha des 
couriers aux deux armées. Qo fit prendre le# 
armes à tous les habitans.* de la ville, qui 
étoient en état de les porter ï enfin , les . ordres 
furent fi bien’ donnés , les potes fi bien diftxi* 
bues , que tous les habitans pouvaient arriver 
fur les murailles au premier fon des trompettes.» 
Fendant' -que ; Tigrinde .donnent quelques or- 
dres, Poliarte profita de cet infiant pour faire 
«■tendre plus - clairement à. & fille- qu'il 
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VOuloit point être connu, & fe retira après 
avoir pris congé de l’impératrice. 

: Le lendemain il arriva un courrier du baron 
Daricus , par Lequel il mandoit qu'il fe reti- 
roit en bon ordre avec deux raille chevaux Sc 
trois mille foldats qu’il avoit raffemblés , pour 
les dérober à la fureur de l’ennemi , & pour 
les employer à la défenfe de Trébifonde ; mais 
qu’il étoit fuivi par quatre mille chevaux do 
l'avant-garde de Brandilon, qui le prellbient 
vivement ; & qu’ainfi il fe trouvoit obligé, 
pour fauver fon infanterie, d’expofer fa cava- 
lerie à un combat très-défavantageux. Le Cou- 
rier ajouta , que Daricus n’étoit qu’à trois' 
lieues de Trébifonde, & qu’il avoit profité 
d’une hauteur pour faire tête aux Tartares. 
Poliarte s'écria aufli-tôt , en regardant l’impé- 
ratrice : que votre majefté pardonne -à l'atta- 
chement que j’ai pour cet empire, fi je lui 
parle avant qu’elle m'adrelfe la parole. Le 
falut de cette ville dépend de l’arrivée du ba^ 
ron Daricus âc de fes troupes. Je fais qu’elle 
eft encore plus dépourvue de chevaux que do 
chevaliers , ainfi nous ne pouvons lui envoyer 
un fecours trop confidérable ; cependant fii 
nous pouvions feulement allembler cent che- 
vaux, j’oferois vous répondre de lesdifpofeÿ 
4e façon , que la* troupe paroforoit afle* confia 
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dérable aux ennemis peut les intiihidèr. Mai* 
£ votre majefté ne peut raJTembler cette petite 
troupe je la prie de me permettre d’aller feul 
pour lui prouver' l’envie que j’ai de la fervif* 
On approuva Ton confeil ; Si Tigrinde lui 
ayant -demandé Ton nom , il répondit qu’il 
s’appelloit le chevalier de la Tigrefle ; & qu’il 
étoit venu pour féliciter. Uranio t fort intime 
ami , fur tout ce qui lui étoit arrivé d’heureux. 
iTigrinde le remercia , & lui répondit j qu’elle 
l’eftimoit autant par rapport à lui-même , qu’à 
caufe de l’amitie qu’il avoit pour Eûdimir. 
Enfuite elle ordonna qu’on fît monter cent 
hommes à cheval , dont elle lui confia le com- 
mandement. Après le départ du chevalier de 
Ja Tigreffe , l’impératrice fit publier que tout 
le monde fe tînt prêt le lendemain pour dé- 
fendre les murailles , & difpofa toutes les 
chofôs néceflaires pour foutenir un affaut» Ce- 
pendant elle étoit dans une grande inquiétude 
fur les troùpeS que conduifoit le baron Da- 
ricus : il eft vrai qu’elle efpéroit beaucoup de 
la valeur du chevalier de la Tigrefle ) car elle 
la croyoit proportionnée à toutes, les autres 
belles qualités qu’elle admiroit en lui. 

. Le foleil étoit fur le point de fe coucher-j 
quand on apperçut de loin les troupes du 
baron , qui s’appro choient de la ville en bot 
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tordre. Cei nouvelles donnèrent du courage au 
peuple , & causèreht ' beaucoup de joie à l’im- 
pératrice. Quand lés troupes furent entrées^ 
Sc que Daricus eut donné fes ordres pour leur 
logement & pour fecourir les blefTés , il fè 
rendit au palais où Tigrinde l’attehdoit ; elle 
favoit ' déjà que le combat avoït été fort vif. 
il fe mit à genoux devant elle ; & après luî 
avoir demandé la' permiffion de lui rendre 
compte de l’af&ire , il lui en fit aihfi le détail : 
L’on entend Ordinairement parler des grandes 
armées avant' que de les voir arriver; mais 
celle de Brandilon eft entrée dans cet empire 
précifément comme la foudre , dont la chûte 
eft fouvent auffi imprévue que redoutable. J’ai 
rafiemblé le peu d’hommes que j’ai trouvé 
capables de porter les armes , & je les ai con- 
duits ici , où je fais qu’il n’y a point de troupes ; 
enfin j’arrive avec mille foldats & deux mille 
chevaux, avec lefquels je ms fuis retiré en 
bon ordre. Quelques troupes de l’avant-garde 
de Brandilon ont donné d’abord fur mon arrière- 
garde, & m’ont attaqué fans relâche avec une 
extrême vivacité ; car ils fe font fans doute 
imaginé quê la prife de Trébifonde leur feroit 
plus difficile s’ils m’y laiflôient entrer. 

XJn détachement de fix mille chevaux m’a 
fuiyi avec taqt de diligence , que je ne pouvois 
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plus éviter .le combat. T ai trouvé ce matin U* 
polie afTez avantageux , où j’ai lait alte 5 j’ai 
mis mes troupes en bataille » & je les ai exhor- 
tées à fe bien défendre : c’eft alors que je vous 
ai envoyé demander du fecours. Les ennemis 
fe confiant en leur nombre , ont marché à moi» 
fans confidérer le défavantage du terrein. Le 
combat a duré long-temps avec une grande 
perte de leur côté ; mais celle que nous fai- 
sons , quoique .plus médiocre » étoit bien plus 
confidérable. ; - en un mot » on voyoit claire- 
ment qu’une heure de combat aurait fuffi 
pour nous détruire abfolument ; notre feul dé- 
fefpoir -nous foutenoit encore,. le nous ne 
pendons plus qu’à vendre notre vie bien cher , 
quand nous avons vu une petite troupe fondre 
fur le flanc des Tartares , en criant ; Caxoah- 
pBE , Rnoimzr , Léonide 1 

Ces noms fameux . ont jette l’-effroi dans le 
coeur -des ennemis. La perte qu’ils ont faite 
en .un inftant., leur a donné lieu de croire que 
le fecours. étoit plus confidérable ; cette mémo 
idée a augmenté le courage des nôtres. En 
même-temps nous avons vu le chevalier de la 
TigreOe qui perçoit les efcadrons avec une 
rapidité digne .du Dieu de .la guerre ; fe* 
moindres coups étoient mortels , & rien ne .‘lui 
réfiftoit. Alors la viâoire s’eft promptement 

tournée. 
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tournée de notre .côté; nous avons tué tant 
de monde aux Tartares , qu’ils ont été obligé» 
de prendre la fuite. Mais ils feront ici après-, 
demain au plus tard, ils voudront fans doute 
ùt venger de ce petit échec t ainfi vous n’avez, 
pas un moment à perdre pour vous préparer k 
la défénfe. 

/ 

Le baron ce (la de parler, & l’impératrice, 
toute occupée qu’elle étoit de pluiieurs idées,» 
fut fur-tout frappée de la valeur du chevalier 
de la Tïgreflè. Ueftime qu’elle avoit déjà pour 
lui, jointe à un avantage aufli important dans 
lès circonftances préfentes, la p réparoi t à des 
fentimens qu’elle n’attribuoit pour lors qu’à 1» 
reconnoiflance. Je fuis très-contente de vôtres 
valeur & de votre conduite , répondit-elle à 
Daricus; mais pourquoi le chevalier de la Ti- 
grelfe n’eft-il pas avec vous ? Il eft allé fe dé-; 
fermer , Joi répliqua le baron , & faire panfer 
deux blelTutes qu’il a reçues dans 1$ combat.: ■ 
. A peine ^Jarkus eut-Uprononcé ces paroles, 
quele chevalier de la Tigreffe parut fans armes, 
& vêtu d’un habit magnifique. H fq jetta aux 
pieds de Tigrinde» Si lui fit grand plaifir en 
lui baifant la main; Me voici , madame,, lui 
dit-il, prêt à dé nouveaux combats, & à.re- 
cevoir de nouvelles bleüures pour votre ferviee} 
celles-ci font légères & ne peuvent m'arrêter, 
Tom IF* Z 
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Tigrinde fentit des mouvemens très-finguliers 
dans fon coeur , en voyant ce chevalier à fes> 
genoux, file fe reprocha vivement la violence 
du goût qu’elle prenoit pour lui; cependant 
elle lui dit avec amour , & charmée de voir que 
lés bleffures n’étoient pas confidérables : Votre 
vue m’avoit répondu de la grande valeur dont 
vous venez de donner des preuves ; le baron 
confelle qu’il vous doit la vie , & moi j’avoue 
que je vous dois une reconnoiffance éternelle, 
fe fuis bien aife d’apprendre que. vos bleiTure& 
font peu dangereufes ; mais elles feront tou- 
jours gravées dans mon coeur. Si Brandiloit 
vous trouve pour défendre cette place, je dois 
efpérer qu’il ne l’emportera pas. . Commandez 
mes troupes avec le baron r il a beaucoup de 
confiance en vous , & j’en ai une entière dans 
.tous les deux. 

' Les deux chevaliers fe retirèrent pqur don- 
ner* quelques ordres dans la ville , & laifsèrent. 
Tigrinde en proie au trouble qui l’agitoit. 
Elle fèntoit que fon coeur voloit après le che- 
Valier de la Tigrellè, & cependant elle ne 
pôuvoit oublier Poliarte. En levant les yeux' 
au ciel pour lui reprocher la cruauté. de fa. 
deftinée 1 , elle apperçut le portrait.:de cet. era-i 
pereur qu’elle avoit toujours dans fit chambre. * 
perfide, s’écria- t-e^e en ibupiranf, ç’efi toi feuf,- 
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«çaicaufes toutes mes peines! Si le tort que ta 
ïrfas fait ne t’avoit pas banni dé mon c<ïur , 
le chevalier de la . Tigreffe ne me feroït pas à 
préfent tant d’impreffion , ,8c veuf de la femme 
pour qui tu m’ as abandonnée , la paix & lefc 
alliances aur oient pu former des noeuds que je 
déirrois il n’y a pas encore long-temps , & qm 
me feroient maintenant odieux. Regarde , inf- 
'grat , où m’a conduit ton infidélité, à te haïr, 
à te détefter & à aimer un inconnu. 

> La tendre impératrice dérarfonnoit âinfi toute 
feule ; enfin la haine , l’amour & la crainte lui 
"causèrent une fi grande agitation , qu’il lu? 
furvint tui peu de fièvre , & qu’elle fut obligée 
de garder le lit. Les médecins attribuèrent la 
caufe de cette maladie aux dangers où fe trou- 
•voit Fempire. 

Le lendemam on apperçut Farmée de Bran- 
dilon, Fon ferma les portes de la ville, Sctout 
le monde courut fur les murailles, fous "les 
-ordres du baron Daricus & du chevalier dfe 
la Tigrefle. L’expérience que l’on àyoit faite dfe 
fa valeur , animolt les moins courageux ; Bran- 
dilon vint" camper fans aucun -obftacle fous les 
murailles, & dans l’impatience où il étoit de 
-fatisfaire fa vengeance , il vouloit donner l’af- 
faut fur le champ t mais on lui repréfenta que 
• fes troupes étaient trop fatiguées. 

M» •* • 
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Brandilon fit Tes difpofitions à la pointe du 
jour fuivant, pour donner l’aflaut. Il dit eu 
peu de mots à Tes troupes , pour leur don- 
ner courage , que Trébifonde n’étoit défendue 
que par des femmes Sc par des enfans ; ce dis- 
cours* était fuffifant , quoique dans le fonds il 
lut. inutile : car les Tartares avoient tant de 
confiance en fa valeur, & le craignoient fi 
fort , que tout leur paroilToit aifé fous fea or- 
dres. L’attaque fut faite avec autant de courage 
que de vivacité ; on approcha les madones , 
pb fappa les murs , on pofa les échelles, & l’on 
monta aufli fièrement que s’il n’y avoit eu perr 
forme pour défendre les remparts j mais unp 
grande quantité de pierres , de poix & d’huile 
bouillante que l’on jetta, modér$. l’ardeur d’up 
aflàut fi téméraire: plufieurs des plus coura- 
geux qui montèrent malgré les ob^aples, furent 
•jp.ercés de coups, & précipités dq haut dë* 
jquts. Ils furent encore plus vivement repoqfles 
.dans le quartier qpe le chevalet dp Ja Tigrefle 
slpfendoit : car il faifoit voler des têtes , |c 
ipnvprfoit dans. 1? fofifé des -corps fi tronqués, 
& fi défigurés, que deux qui les ypypjpnt 
pp étoient épouvantés. . ; : 

^randilqn, plus furieux qu’un lion dépjî*î«d» 
pefçcfit tous ceux des liens auxqqe^ il voyoit 
prendre la fuite , pour les forçifg: à retoprnfr 
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I la charge, & ceux qui lûî cbëHïoiént alloient 
chercher la mort pour éviter les coups qu'il lëùt 
portoit. Malgré là réfiftance des affrétés , il n'ÿ 
avoit pas affèz de troupes dans la ville pour 
garnir les murailles qüè l’ori attaquoit de tous, 
côtés ; ainfi tes ennemis S’en emparèrent dans 
plufieurs endroits'. Le chêvalier de la Tîgrëfle 
paffoit d’urt po'fte à l’autre : Daricus en faifoié 
autant, & chaque moment vafrioit la fortune, 
& balançoit la Viétoire. 

1 La placé fut plufieurs fois fur le point d’êtré 
emportée : car les Tartares s’opiniâtroient â 
TafTaut; mais la défênfe fut encore plus vive, 
& dans le temps qué les forcés & le cou ragé 
étoient prêts à manquer aux habitans de Tré- 
bifonde, le foleil fe coucha; par conféquènt 
la ville fut fauvée dés mains de Brandilon. Il 
fit alors fonder la retraite aVec une rage & 
une fureur inconcevable mais avec une ferme 
réfolution d’employer l’une & l’autre le len- 
demain : il jura même d’entrer feul dans la 
ville , & d’y mettre tout à feu 6c à fang. 

On portoit continuellement deS nouvelles 
à l’impératrice pendant l’aflaüt : ainfi elle fut 
plufieurs fois au moment dé s’embarquer, & 
d’abandonner la ville , car elle avoit cinq 
galères toutes prêtes pour fê retirer en cas 
que la place fut emportée. On né parloit à 
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Tigrinde que de la valeur du chevalier de î* 
Tigreffe ; ce qui ne dirainuoit pas les impreG 
fions qu’il avoit faites fur elle. Enfin les der- 
nières nouvelles qu’elle apprit, furent la retraite 
des Tartarçs : on lui dit en même-temps que 
Daricus étoit allé faire panfer fes bleffures, & 
que le chevalier de la Tigreffe étoit déjà dé- 
farmé, & qu’il étoit dans la falle. L’impératrice 
en fut charmée, & donna ordre qu’ôn le fit 
promptement entrer; il vint, & lui raconta 
tout le détail du combat, pafiant légèrement 
fur fes propres exploits, & s’étendait avec 
éloge fur ceux de Daricus. Tigrinde lui de- 
manda quelle efpérance il avoit pour le len- 
demain. fPoliarte lui répondit , qu’il avoit péri 
beaucoup de monde ce jour-là ; que le nombre 
des blefies étoit confidérable ; & qu’ainfi il y 
aurait encpre moins de troupes fur les rem- 
parts, mais que la perte des ennemis dimi- 
nuerait auffi, le nombre des attaquans. Il lui 
repréfenta qu’elle devoit naturellement efpérer 
du fecours de les armées , qui fans doute 
étoient en marche pour, la tirer, dtf danger ou 
elle fe trouvoit ; il ajouta , que le ciel ne per- 
mettrait . pas l’accompliilëment des mauvais 
deffeins de fes ennemis , & qu’elle étoit fi ten- 
drement aimée de fes fujets , qu’ils étoient 
déterminés à combattre jufqu’à la mort. Pour 
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moi , continua-t-il , je ne craindrai jamais do ~ 
la rencontrer , tant qu’il s’agira d’un motif aufli 
glorieux que celui dé vous fervir. Le chevalier 
ceflà pour lprs de parler , & l’impératrice, après 
un moment de réflexion , lui dit : je vois , 
chevalier, par le récit que vous me faites, 

• qu’à moins d’une grâce particulière du ciel, 
la ville fera demain au pouvoir des Tar tares , 
que vous ferez vous-même accablé par leur, 
multitude ; mais je voudrois , par l’autorité que 
vôtre politefle me donne fur vous , vous or- 
donner de vous retirer au palais quand la ville 
fera prife : vous , éviterez avec moi la cruauté 
du vainqueur,; je ferais trop affligée, fl, fuyant 
& perdant mon empire , je n’avois à mes côtés» 
cette épée qui peut me le rendre ; confervez- 
vous donc pour des temps ou je ferai plus heu- 
reufe , & ou je pourrai vous donner des preuves 
de ma reconnoiflance , & profiter des avantages 
de votre ,valeur. Enfuite ils. parlèrent d’autres 
chofes , & cette converfation ne fêrvifc encor» 
qu’à augmenter les fentiniens de Tigrinde pour ' 
le chevalier , qui s’en apperçut. 11 ne s’agifloifi 
plus- que de trouver une occaflon favorable de 
faire connoître les flens à Tigrinde. Le hafard 
lui ayant fait lever les yeux., il reconnut foi» " 
portrait en face du lit: décrût pouvoir s’eW 
fervir pour faire., tomber l’entretien fur Utfc- 
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même. 11 affeâa de regarder cette peinture 
avec attention, ft dit enfuite à Tigrinde : ma- 
. dame , c’eft-là fans doute le portrait d'un des 
princes vos enfant , je lui trouve quelque ref- 
femblance avec Léonide. Non, non, lui ré- 
pliqua Tigrinde, ce a’eft aucun de mes enfant; 
celui que vous voyez auroit du être leur 
père. 

Je pourrai foulager mes peines en vous lfes 
racontant, puifqüe vous n’êtes ni de cette conr, 
ni de celle de Conftantinople , te que je compte 
autant fur votre fidélité, que fi vous étiez mon 
fujet. Ce portrait eft celui de Poliarte, le plus 
grand ennemi que j’aie au monde ; les alliances 
que je viens de faire , me forcent à le diffi- 
muler, te m’ôtent abfolument l’efpérance de 
me venger de cet ingrat. 

Tigrinde s’arrêta tout court, fe repentant 
peut-être d’en avoir trop dit. Madame, lut 
répondit le chevalier, je voudrais pouvoir 
vous être auffi utile que je faurai vous, garder 
le fecret , & vous prouver ma fidélité : vous 
me trouverez toujours difpofé à partager vos 
peines. J’ai moi-même éprouvé les plus grands 
revers de la fortune,, & j’ai fu les furmonter: 
vous en ferez autant avec un peu de courage. 
A l’égard de la guerre, vous verrez bientôt 
vos ennemis exterminés, vos armées conunan 
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liées par les plus grands généraux, du monde 
fe réuniront, & rien ne pourra leur réGfter ; 
mais quant à la haine que vous infpire Po- 
liartè, je puis vous dire', avec la liberté qnc 
vous m’avez donnée , qu’elle eft injufte , & peu 
digne d’un cœur auffi généreux que le vôtre : 
il eft vrai que Poliarte vous a manqué de, foi, 
& qu’il a mérité votre indignation ; en fup 1 - 
pofant que l’on ne doive faire àucurte réflexion 
fur l’âge qu’il avok alors, fur l’éloignement 
oh vous- étiez , fur la préfefice de Diane qu’il 
a époufée , fur la foummiflion qu’il devoit à 
fon père ; fur les intérêts de fon état , enfin 
fur le deftin qui le vouloit ainfi. Il eft vrai 
qu’ayant été offenfée , vous avez pu fignaler 
votre rellêntiment ; mais les torrenrs de fang 
innocent que vous avez fait répandre , ne de- 
vrôient-ils. pas vous avoir appaifée ? Devriez- 
vous après cela conferver aucune idée de ven- 
geance ? Si la fortune vous a ôté Poliarte pour 
le donner à Diane , elle peut aujourd’hui vous 
le rendre; il eft libre par la mort de cétte 
princefïè, & fi la renommée n’en impofe pas, 
jamais fon attachement pour vous ne s’eft 
éteint , & fon plus grand défir feroit de pouvoir 
réparer le pafle. Croyez-moi, Tigrinde, livrez- 
vous à ces idées, elles vôus conviennent mieux 
que celles qui vous occupent. 
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L’impreflion qu’un difcours fi {âge fit fur 
Fefprit dè Tigrinde, hri fit garder longtemps 
le filence ; elle reprit ainfi la parole : Potiarfe 
n’a pas fu me pofiféder quand il le devoit , & 
quand la choie étoit en fon pouvoir : pour mai 
je ne puis penfer à lui. à préfent; je ne ferai 
même rien de ce que vous venez de me dire , 
& je ne m’attendois pas à recevoir ces confeils 
de vous. Allez vous repofer de la fatigue que 
vous avez elfuyée aujourd’hui , & vous mettre 
en état de foutenir celle que vous devez avoit 
demain. 

• Le chevalier fut étonné de cette réponfe, 
& brûlant d’amour à l’afpeâ: de tant de beauté, 
il fe leva en difant : je fors , madame, pour 
vous obéir ; mais non pour me repofer; je ne 
dois m’attendre â goûter aucun repos , puifque 
je n’ai pu tranquillifer votre coeur. Pour lors 9 
lui fit une profonde révérence , & fortit. 

Tigrinde dormit peu cette nuit, & fut oc- 
cupée des bons confeils du chevalier de la 
Tigreffe : elle les auroit fuivis fans doute fans 
le mérite de celui qui les avoit donnés. Fo- 
liartè de fon côté fit des réflexions trës-exaâes 
lur toutes les" réponfes de Tigrinde, & malgré 
Ton attention , il ne put deviner lg feos.de les» 
dernières paroles. 
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Les tambours & les trompettes fonnèrent à 
la pointe du jour pour appeller les affiégeans 
à Paflaut , & les affiégés à la défenfe des mu-| 
railles ; l’attaque fut très- vive. Brandilon étoit 
dans une colère épouvantable , & fes foldats 
qui le craignoient plus que la-mort , méprifoîent 
tous les dangers ; l’avantage fut égal de parc 
& d’autre pendant quelques heures; mais enfin- 
Brandilon ne pouvant fouffrir une plus grande 
réfiftance , prit une grolfe échelle, & l’appuya^ 
contre les crénaux, malgré les pierres & la 
poix bouillante que l’on jettoit fur lui. 

. Ses troupes poufsèrent de grands cris de joie 
d’abord qu’elles l’apperçurent fur la muraille. 
Les affiégés au contraire prirent l’épouvante :• 
une foule de Tartares accourut pour monter 
par le chemin que leur général leur avoit frayé. 
Brandilon qui connoiiïoit la ville, prît avec lui 
cinquante foldats , & s’empara d’une porte. Le 
chevalier de la Tigrefle attiré par le défordre 
qui régnoit en cet endrpit de là ville ; s’élança 
au milieu des ennemis qui entroient en foule; 
fa valeur en fit bientôt un prodigieux carnage. 
Brandilon de fon côté faifoit une fi grande 
boucherie, que Poliarte en fut étonné; mais 
voyaftt que perfonne ne pouvoit lui tenir tête , 
& qu’il taillerait lui feul toutes les troupes de 
Tigrînde en pièces, fi l’oa n’y mettoit obftacle , 
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H s’avança fièrement contre fut, & lût porta 
un prodigieux coup d’épée fur lé cimier dé 
fcn cafque. 

Les armes de Brandilon étoient d’une G 
grande épaifleur , que le coup de Poliarte ne 
; put les percer. Alorf ils s’acharnèrent l’un 
contre l’autre , & comme ils étoient tous deux 
pénétrés d’une égale fureur, leur combat devint 
effroyable. Tigrinde fut bientôt informée de 
l’avantage des Tartares, elle apprit qu’ils étoient 
entrés dans la ville malgré lés efforts du brave 
Daricus, & que Brandilon étoit aux prifes 
avec le chevalier de la Tigreflè. Cette nou- 
velle répandit la confufion dans le palais ; 
l’impératrice , qui s’étoit levée pour prendre 
plus aifément la fuite, ordonna que l’on ne 
longeât, qu’à fon embarquement. 

Poliarte avoit déjà reçu plufieurs blefïures; 
mais fon grand courage & fon amour pour 
Tigrinde le foutenoient encore. Daricus com- 
battoit d’un autre côté en homme défefpéré, 
moins dans l’efpérance 'de fauver la ville, que 
dans le defTein de fe rendre illuftre par une 
belle mort. Le carnage, l’horreur & la con- 
fufion régnoient de tous côtés, qiland on en- 
tendit retentir dans la campagne les noms glor- 
rieux dé Caloandre , d’Endimir , de Léohide- 
te d’Altobel j & l’on s’apperçut en méme^-temp» 
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que l’ardeur des Tartares commençoit à fe 
ralentir. 

* 

Les afliégés , perfuadés que le ciel leur en- 
voyoit du fecours , reprirent alors courage , & 
ils ne fe trompoient pas : car les deux armées 
des princes s’étoient jettées en même-temps 
far le camp de Brandilon , qui n’avoit pris 
aucune précaution de ce côté , & cette impru- 
dence lui «coûta cher. Les Tartares qui étoient 
déjà dans la place, ne fongeoient qu’à lé retirer £ 
il fat lui - même entraîné par le torrent des 
fuyards , & contraint d’aller s’oppofer* aux 

nouveau^ ennemis qui lui étoient furvenus. 

* t 

, La nuit fépara les armées, & laifla la yic- 
tcire indécife ; mais dans le fonds c’en étoit 
une bien grande pour les princes que d’avoir 
fauvé Trébifonde. Les médecins & les chi- 
rurgiens vifitèrent Poliarte quand il fut rentré 

# 

dans le palais , & trouvèrent que fes bleffiires 
étoient trop confidérables & en trop grand 
nombre pour efpérer de le guérir. 

Daps le défefpoir où Tigrinde fe trouva 
réduite , elle envoya promptenjept au camp 
de Caloandre, pour le prier de lui envoyer 
le fidèle Durjllo , pour avoir fqin du cheva- 
lier de 1? Tigreffe , don; 1$ valeur avoi; con i 
fervé fon empire. 
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Durillo arriva le foir même , te jugea phfi 
favorablement des bleffures de Poliarte que 
n’avoient fait les chirurgiens de Trébifonde, 
Il employa^ fon précieux baume , & répondit à 
,Tignnde de la guérifon du blefle. Quand Po- 
liarte le trçuva feul avec Durillo , il fe fit 
coanoître à lui , . & l’envoya au camp, pour 
engager Caloandce & les autres à lui garder le 
iecret , au point même d’en faire myftère i 
Ziéonide elle-même. Duritlo s’acquitta très-bien 
de (à commiffion, Sc revint le lendemain au 
point du jour. • , 

Les armées de Safar & d’Arléte fe joignirent 
dès le même jour à celle de Brandilon ; &;ces 
trois princes firent un traité , dans lequel ils 
convinrent que Safar aUroit Léonide, Arléte 
la ville de Trébifonde avec les provinces mari- 
times, & Brandilon l’infante Arméline & les pro- 
vinces de Falco & d’Oropéfia. Leurs troiscorps 
de troupes formoient une armée de cent trente 
mille hommes; Caloandre Sc Endimir n’en 
avoient pas tout-à- fait quarante mille. Cette 
fupériorité de forces rendoit les alliés infolens ; 
mais malgré leur valeur, 8c malgré l’avantage 
du nombre, ils apprirent bientôt en différentes 
occafions qu’il n’étoit pas aifé de vaincre tant 
de héros rafTemblés fous les étendards de Ti- 
grinde, * 
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Trébifbnde défendue par une forte gamifon 
«e craignoit plus lesaflàuts; Caloandre & les 
autres princes qui s’étoient retranchés, harce- 
, loient les ennemis fans aucun relâche, le fiége 
traînoit en longueur, & la faifon s’avançoit. 

: Les princes entraient fouvent dans Trébi- 
fonde, te tenoient confeil dans la chambre de- 
Foliarte , qui fe portoit de mieux en mieux. 
Sa foibledè l’empechoit de Cgnaler fon bras { 
mais on profitait de fa prudence, & l’on ne' 
dut qu’à lui le plan que l’on fuivoit dans cette 
guerre, & qui détruifoit les projets des alliés. 

Un' jour que tous les princes étoient afTem-’. 
blés chez Peliarte , dont ils avoient l’attention 
de ne jamais parier que fous le nom du che- 
valier ■ de la Tigreflè , on leur préfenta un 
héraut d’armes qui venoitdu camp des ennemis; 
il leur dit en préfence de Tigrinde, que Bran-- 
dllo , Safar & Arléte touchés de .voir répandre 
tant de rfang innocent, leur proposaient un 
combat en champ clos , entr’eux & Caloandre, 
fécondé par Endimir 8c par Altabel , aux con- 
ditions , que £ les. trois premiers étoient vain- 
cus , ils fe retireraient avec leurs troupes, & 
céderaient à Tigrinde la Tartarie de Précop , 
qui étoit à fa bienféance : mais qué s’ils rera-*- 
portoient la viâoire , Léonide deviendrait 

Uépoufe du Turcoman, Arraéüptcelle de 

' ■ « 
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Brandilan , le qu’Artéte aurait Trébi fondé avec 
trais provinces maritimes. Brandilon ne deraan-i 
doit rien, jugeant aifément que l'on n’accep* 
'ferait pas le défi, s’il exigeoit que Tigrinde 
fut dépouillée de fes états. 

On fie palier le héraut dans une chambre 
voifine , quand on eut entendu & proportion; 
te l’on délibéra fur le parti qu’on devoit prendre. 
Caloandre le Altobel vouloient qu’on acceptât 
le défi ; mais ils exciuoient la condition de 
céder Léonide le Arméline. Endimir ne témoi- 
gnoit pas moins d’emprellèment pour le com- 
bat ; mais il proteftoit qu’il ne mettrait jamais 
aucune partie des états de fa mère au rifqtie 
, d’un combat. Léonide étoit furieufe de voir 
que les ennemis fufiênt allez téméraires pour 
demander fa perfonne comme un prix de la 
viétoire. A^^hne pleurait , le Tigrinde nei 
favoit que réfoudre. Enfin le chevalier 4a la 
Tigrelfe prit la parole un ces termes : 

J’efpère, feigneurs , que vous ne ferez point 
fâchés que je vous mette tous d’accord. La 
manière dont vous réfiûez aux ennemis, leur - 
fait perdre Pefpérance de vous forcer ayant 
l’arrivée dés fecours que vous . attendez. Bs 
lavent que vqs trois épées, qui font la terreur 
& la ruine de leurs troupes , font le plus grand 
•bftaclequ’üs puiSènt trouver à leurs deffeius^ 

Ils 
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Ils fotit perfuadés que s’ils vous aVoient fait 
périr, rien pe les empêcherait de fubjuguec . 
’Trébifonde. j’avoue que fe confiant en lent 
valeur ; 3e fur-tout en celle de firandilon , Ils 
fe flattent dè remporter la viâoife. Mais je 
fuis perfuadé que le feul défefpoir les anime , 
& qu’ils s’embarrafieront peü des conditions, 
pourvu que vous acceptiez le combat. Voue 
ne devez , en aucune rilailière , faire entrer les 
droits des princefles dans cet arrangement} ce 
ferait violer ceux de l’honneur & de l’amour t 
ainli la colère de la vaillante I*éonide me paroîti 
ju$e, Je n’approuve pas non plus que l’on aban- 
donne il l’incertitude d’un combat particulier* 
le fort d’un empire que nous avons plus d’urt 
moyen pour foutenir. Je crois donc qu’il faut 
accepter le défi , mais rejettes toutes les con» 
ditions qu’on nous propofe j par là nous mon» 
trerons aux ennemis que nous ne fommes point 
lès dupes de leur finteflè , 3c que leur valeur no 
nous épouvante pas. Cependant comme il faut 
toujours donner un avantage aux Vainqueurs* 
je crois qu’il feroit jufte de convenir que les 
chevaliers qui combattront pour nous, feront 
prifonhiers , s’ils ont le malheur d’être vaincus ; 
& que les alliés, au contraire, pourront s’en 
retourner librement , quand même la fortune les 
aurait fait fuccomber dans cette entreprife.' 
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Le fentiment de Poliarte fut approuvé de 
tont le monde, malgré l’alarme qu’il caufoit 
aux princefles. On chargea le Baron Daricus 
d’accompagner le héraut, & de porter la ré- 
ponfe aux ennemis. Endimir choifit des armes 
parfaites dans l’arfenal. Altobel fit accommoder 
les tiennes , perfuadé qu’il n’en pourroit trou- 
ver de meilleures , ni qui lui convinrent davan- 
tage. Pour Caloandre , it étoit content de fon 
cheval ,' & de fes armes d’os de poifion ; mais 
,Tigrinde s’étant fouvenue qu’elle avoit une 
épée merveilleufe , dont l’empereur Tigranor 
s’étoit long-temps fervi, elle la fit apporter y 
Caloandre la trouva fi bien à fa main, qu’il 
s’écria; le deftin m'a fait trouver cette épée 
«pour terminer- les jours de Brandilon, je n’en 
porterai point d’autre dans ce combat. Tous 
les princes en examinèrent la pefanteur & le 
travail ; & fon poids leur parut fi confidérable , 
qu’ils comprirent quelle étoit la fupériorité 
des forces de Caloandre , & ils en tirèrent un 
heureux préfage. 

Fia du vingtième Livre • 
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Quand le joür du cohibat fût arrivé, la 
cour & le peuple de Trébifonde fé rendirent 
fur les remparts de la ville» Les fôldâtS occu^ 
poient en foule les retranchemehs des deux 
camps $ car ôn avoir choifi pour le combat 
l’efpace qui les féparoit , & l'on avoit établi de 
grofles poutres fur les flancs pour former des 
barrières» Tout le monde attendoit le fuccès 

I 

de ce grand jour avec une impatience mêlée de 
crainte» D'abord que l'on vit paraître les che* 
Valiers qui deVoiént combattre , on abattit le& 
deux entrées pour les introduire dans le camp» 
Tilles étoieht fi étroites , qu’il n’en pouvoir paf- 
fer qu’un feul à la fois» Endimit prit le pas 
fur ceux qui défendoient la ville , & le Tur- 
toman précéda ceux qui défendoient les ennemis» 
Caloandre fit reculer le brave Furio qu’il mon- 
toit , pour laiilêr pafler EndirUir ; & lui donna» 
fans y penfer , un coup d’éperon » dont il fut 
fi animé » qu’il franchit les barrières. L’aétion 
de ce fier cheval, & l’impatience qu’il avoit 
témoignée pour entrer dans le camp , furent 
spplaudis de tous les habitant de la ville» (t 
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regardé comme un favorable augure pour foft 
maître. Les juges placèrent Endimir vis-à-vis 
du Turcoman; Altobel vis-à-vis d’Arléte , le 
Caloandre en face de Brandilon. 

On obfervoit un profond filence, pendant 
que les juges partagcoient le foleil. Tous les 
fpeâateurs pàliilbient dans l’attente des évé- 
nemens dont ils aljoient être les témoins. le 
Cette impreflion les rendoit immobiles ; fc. l’on 
peut s’imaginer l’état cruel où. les trois prin- 
ceflès fe trouvoient. Les trompettes fonnèrent 
quand les juges leur en firent le lignai. L’air 
alors fut ému de la fureur avec laquelle les 
chevaliers s’ébranlèrent. Le ciel fut obfcurçi 
des éclats de lances qui femblèrent le menacer, 
La rencontre de Caloandre & de Brandilon ne 
peut être mieux comparée qu’à celle de deux 
taureaux ; elle fut fi terrible , qu’ils en furent 
allez long-temps étourdis. Les quatre autres 
furent plus agréables aux fpe&ateurs, car ils 
pafsèrent fans avoir été feulement ébranlés fut 
la Telle. Ils mirent l’epée à la main , & chacun 
attaqua vivement fon adverfaire : on diftinguoit 
en eux les divers degrés de leur haine , le l’ei* 
vie de fe venger qui les dominoit , plqs encore 
que le délir de vaincre. 

On s’apperçut au bout d’une heure de l’avan- 
tage qu’Endimir le Altobel «voient fur lç 
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Turcoman & fur Arléte. Ils étoieût bleffés tous 
quatre à la vérité, mais avec beaucoup de 
différence ; les deux premiers fêtaient fort 
légèrement , & le fang des deux autres coûtait 
jufqu’à terre. Le combat de Cotaandre & dé 
Brandilon étoit moins fanglant , cependant il 
n’en étoit pas moins terrible. Le prince grec 
para de fon bouclier un coup d’épée, dont 
l’effort fut rabattu , & qui porta du plat fur la 
tête de Furio. Ce terrible animal en fut fi fort 
animé,, qu’il s’emporta dans te camp, fans que 
la force ni l’adreffe de Caloandre le pnffent 
arrêter. Brandilon , pendant l'intervalle que lui 
donna l’abfence de fon ennemi, jetta les yeux 
fur les autres combattans ; & voyant que les 
fiens avoient du deilbus , il ne douta pas qué 
la fortune n’eut éloigné fon redoutable adver- 
faire , pour lui donner le temps de les délivrer 
d’Altobel & d’Endimir, qui pourraient bientôt 
l’attaquer lui-même , après avoir vaincu leurs 
ennemis. Il s’élança donc promptement fon 
Altobel , & lui porta un fi grand coup dans 
le dos, qu’il le terrafiâ; enfui te il redoublé 
de diligence pour tomber fur Endimir , à la 
vue de Caloandre qui avait appaifé fon che- 
val, & qui re'venoit au combat avec d’autant 
plus de fureur , qu’il avoit remarqué, la chût» 
de fon frère» ' 
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Endimir s’avança contre Braridilort poué 

venger Altobelq-'fiiais il fut lui-inême la vie-* 

time de fon -cô\Muge & de fa générofité ; car 

le Tactare lui dorinaun coup prodigieux fut 

la tétej héureufement il n’entama pas fon cafque^ 

mais il fut affîeï fort pour le faire tomber fans. 

connoiflance. Tous les fpeâateurs poufsèrenù 

alors des grands cris , les uns de joie,& les autres 

de triftefle, Arléte & Safar commençoient à peine 

à refpirer,lorfque Caloandre parut devait eux, 

en leur criant ; miférables , je vous Immole ; 

toi à 'mou frère, toi . à mon ami.Ii’éfFetTuivki 
% * •* 

la menacé, .Arléte tomba 'mort percé- dé part 
en part , & là tête duTurcoràan, coùpeéu’uq: 
feul revers , bondit fui; le ■ champ de/ba taille. 
Ces deux coups, furent . portés avec une fî 
grande rapidité, que' foaîgûî peine à diftinguerf 
le moment: qui' les. f&ara; Et. tbi^-mQûftré 

d’inhumanité , . conrticoàVCàloandre én fie tour*' 

* • £,*••• 

nant vérs’ Braiidibn,- jp. ; te lacriâe aurepo's 
de l’uoivers, . / • . . 7 ’.- . . : 

Ii. dit ; & pÈepant. à deux mains fa fomir-t 
dable épée,, rk! porta Xùr là tête dé Bsandiloti 
le coup- dé.- plus. -.te crible. que Fou ait jamaisr 
donné» BtandÜon .veut 1 inutilement parer a vêtir 
fon bouclier , le bouclier tombe en deuxnjorr 
ceauix avec. le. bras qui. Le fou tient 
n’ayant pu réfifter à la force du coup , U 
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emporte une partie de la tête & du vifage. 
Le Tartare tombe & fe roule fur la pouflière 
en rugiflant ; énfuite il jette un cri terrible , 
dont les deux camps retentirent , & fon aiqe 
irritée s’envole dans les enfers. 

Le vainqueur courut promptement à Ion 

frère pour le fecourir, & le trouva vivant 

encore ; mais il étoit accablé d’une blelfure 
* ✓ 

très-'confidérable, & qui lui faifoit perdre 
beaucoup de fang. Pour Endimir , il s’étoit 
déjà relevé > le coup qu’il avoit reçu n’avoit 
fait que l’étourdir.’ Ces trois princes rentrèrent 
dans la ville au milieu des acclamations du 
peuple. Caloandre & Endimir étoient à cheval, 
& l’on portoit Altobel fur' un brancard. On 
permit aux fujets des vaincus , d’emporter les 
corps de leurs princes, & on leur ordonna de 
fe retirer dans deux jours , fuivant les con- 
ventions. Les Tartares & les Per fans fe reti- 

9 

rèrent en effet mais l’armée du Turcoman ne 
fe mit point en marche. 

Durillo apporta tous fes foins à la guérifon 
d’Endimir & d’Altobel , auifli furent-ils bientôt 
guéris i : par conféquent l’on ne parlojt que. de 
joie & de plaifirs. dans, la cour de Trébifondei 
Un jour on vint annoncer, au. moment que 
Ton fortoit de table, qu’on, entendoit un, grand, 
bruit dao$ le camp des Turcomans, St l’oa 
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vit en même-temps entrer dans la falle une 
jeune perfbnne d’une beauté parfaite. Elle étoit 
en deuil , & la couleur de fes habits s’accor- 
doit avec la triftefle que l’on remârquoit fur 
fon vifage ;• Acomat lui donnoit la main, & 
elle conduifoit un enfant beau comme l’Amour. 

La belle affligée falua Tigrinde & toute la 
compagnie ; enfuite Acomat prit ainfi la parole; 
je me promenois allez près des retrancbemens 
des Turcomans, autant pour me diflîper, que 
pour favoir la raifan qui les empêchoit de fe 
retirer dans leur pays, quand j*ai vu fortic 
cette princefle à cheval , courant à toutes 
jambes , & tenant cet enfant fur l’arçon de fa 
felle; trois chevaliers la fuivoient d’affez près 
l’épée à la main , & lui crioiènt d’arrêter. Eli© 
n’étoit même qu’à deux pas de, moi quand un 
de çes Chevaliers a porté un coup d’épée à 
cet enfant , 8ç l’auroit aflurément tué , fi I© 
heval n’avoit reçu le coup en levant la tête, 
ar un mouvement que la peur a fait heureuj- 
:ment faire à cette dame. 

J’ai donné des deux à mon cheval, dans 1© 
îffein de punir une aulfi vilaine aâion ; j’ai 
is l’épée à U main , & j’ai perçé ce barbare i 
s deux autres nous ont joint dans, le moment, 
fûlus de faire périr cet enfant, & de venger 
mort de leur compagnon ; mais je m’en fuis 
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défait en peu de temps ; & rien ne m'empê- 
chant de m'approcher de cette dame , je lui 
ai demandé qui elle étoit, & les raifons de 
tout ce que je venois de voir. Elle m’a re- 
mercié , avec autant de grâce que vous lui 
voyez de beauté, du fecours que je lui avois 
donné , & m’a prié de la conduire devant cette 
illuftre aflemblée , ne voulant fatisfaire ma 
curiofité qu’en votre préfence. Pour lors, 
s’adreflant à elle , il lui dit ; vous pouvez donc, 
belle dame , demander ici le fecours dont vous 
avez befoin : ces princes font trop généreux 
pour vous rien refufer ; & vous êtes la mai- - 
trelfe de difpofer abfolument de moi ; je 
m’eftimerai trop heureux fi vous daignez 
m’employer. 

. Pendant qu’Acomat parloit , la belle affligée 
avoit plus d’une fois jetté les yeux fur l’af- 
femblée , & fes regards s’arrêtèrent fur le vifage 
de Caloandre, qui de fon côté devint d’une 
rougeur extrême en voyant couler quelques 
larmes de fes beaux yeux. Après avoir examiné 
Caloandre , elle confidéra Léonide , non fans 
donner des marques d’étonnement; & quand 
Acoraat eut ceffé de parler , elle prit ainfi la 
parole : 

Vous êtes mes ennemis ; cependant , princes 
invincibles, j'ai recours à vous , & votre géné~ 
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rofité vous engage à protéger les orphelins i 
celui-ci que je vous préfente , eft frère de 
Safar , & doit lui fuccéder à l’empire de Tur- 
comanie ; mais les troubles & la méfintelligence 
des grands de ce pays , font au moment de le 
priver de fes états. Le malheureux Safar Ta 
bien prévu, puifqu’il n’a pas voulu le laifler 
dans fa capitale , expofé à la mauvaife volonté 
de ceux qui voudraient lui enlever fa couronne. 
Le bacha Turcon eft de ce nombre. La plus 
grande partie de l’armée s’eft déjà révoltée en 
fa faveur, & veut le reconnoître pour fultan. 
Lies autres prennent les armes pour foutenîr 
les droits de leur prince légitime ; mais le 
nombre de ces bons fujets étant le plus foible, 
il ne faut pas fe flatter qu'ils puiflent réuflir. 
La connoiflànce que j’ai eue de la difpofltion 
des efprit$, .m’a engagée à vouloir au moins 
fauver. la vie de ce malheureux enfant ; & pour 
le fauver, je me fuis perfuadée qu’il fuffifoît 
dé le conduire à Trébifonde : mes efpérances 
auraient été vaines , fans le fecours de ce che- 
valier', qui eft aufli vaillant qu’aimable; il nous 
a délivrés l’un & l’autre des trois fcélérats que 
Turcon jenvoyoit après moi. Le ciel fembfe 

à préfent protéger l’innocence de cet enfant, 

* , ^ 

éf je commence à me flatter qu’il pourra rerpon» 
er fur fon -trône; fi vousi' daigneSTle fecourir. 
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C’eft ï vous j Caloandre , plus qù’à tout autre, 
que je m’adrefTe pour une entreprife fi juftej 
& j’efpère que vous conferverez les jours de 
te jeune prince , avec autant de foin que vous 
en avez eu pour ménager mon honneur. Je . 
fuis Spinalba , que vous avez trouvée fi fimple, 
& qui n’a jamais reçu de vous que les carelTes 
d’une fceur. Les charmes de l’augufte Léonidé , 
que je diftingue au milieu de tant de beautés r 
ne juftifient que trop votre indifférence pour 
moi; & vous n’auriez pu lui être infidèle fans 
vous trahir vous-même. Quoi qu’il en foit , je . 
veux adorer votre digne époufe ; je vois en 
elle ces traits qui m’avoient féduite , & je 
puis, fans 'vous faire tort , lui confacrer tous - 
les fentimens de mon cceur. 

En achevant ces mots, elle s’approcha de 
Léonide , & lui dit en lui tendant les bras : 
Princeflè invincible, votre Caloandre m’a mé- 
'prifée, il a donné la mort à mon frère : cepen- 
dant je ne puis le haïr : mais comme il m’eft 
défendu de l’aimer , c’eft à vous que je veux 
m’attacher ; recevez les affurances. de ma fidé- 
lité. • ' 

Spinalba prononça ce difcoürs avec tant dé 
grâce, que toute l’affemblée -en fut charméé. 
Léonide même en fut touchée , & l’embraflh 
4e tout fon cœur, en lui difatit : je fuis charriiée 
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de vous voir , belle princellè ; & vous ne pou** 

' viez me (aire un plus grand ptaiiir que de ne 
flatter du bonheur d’être de vos amies. 

Pour lors Léonide baifa plufieurs fois Spi- 
nalba qui lui dit en fouriant doucement : de 
grâce , madame , ne fuis - je point encore 
trompée? Eft-ce Léonide ou Caloandre qui 
me baife? Je dois rendre les baifers à Léo- 
nide , & je dois éviter ceux de Caloandre» 
Tels qu’ils foient , lui répondit la princeflè de 
Trébifonde , il vous fuffit , pour les recevoir 
& pour les rendre , que Léonide en foit con- 
tente. Eh bien*, répliqua Spinalba , je m’aban- 
donne à Léonide ; 8 c pour lors elle la baifa 
' de fon côté ; mais elle fe tourna pour écouter 
Caloandre qui lui baifoit la main , en lui difant : 
tout le monde fait , belle princefle , que je 
n’ai point eu d'autre raifon pour demeurer' 
inconnu, que l'envie de conferver votre hon- 
neur 8 c ma vie; mais perfonne ne fait auffi- 
bien que vous ce qu’il m'en a coûté pour me 
contraindre : car la fituation où je me trouvois , 
étoit trop agréable pour n’être pas dangereufe ; 
ainfl je ne vous ferai point d’excufe de mes 
.fautes : je /vau rois donc à m’excufer auprès de 
vous que de notre dernier combat ; mais l'hqn- 
neur jk la néceffité m’ordonnoient de ne les pas 
.éviter. Au rcfte , cette difgrace en quelque 
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façon réparée , par l’occafion que la fortune 
me préfente de fervir ce bel enfant : permettez-' 
moi d’aller dans votre camp foutenir fps fidèle* 
fujets , 8c punir le* rebelles ; je ne reviendrai 
point fans avoir mis la couronne fur la tête 
de votre frère, & fans l’avoir laifTé paifible 
pofieflèur de fes états» 

Seigneur, lui répondit Spinalba, j’accepte 
vos offres avec joie ; mais épargnez le fang de* 
rebelle* , la crainte feule engage le plus grand 
nombre à prendre le parti du bacha Tu r cons 
fans lui tous les Turcomans feraient bientôt 
- rentrés dans leur devoir ; fa mort feule peut 
ftuver la vie à un nombre prodigieux d’autres 
hommes^ continua- 1- elle; allez, prince, 8e 
terminez cette entreptife comme vous les ter-» 
minez ordinairement» 

Acomat s'approchant alors, leur dit, en fe 
mettant au milieu d’eux: c’eft à moi, belle 
princeffe , à continuer de défendre cet enfant J 
l’illuftre Caloandre doit réferver fon bras pour 
des entreprises plus périlleufes , le mien fuffira 
pour couper la tête de Turcon, 8c pour l’ap- 
porter à vos pieds» Caloandre lui répondit i 
je cède volontiers cet avantage à l’héritier pré- 
somptif de Saladio rai d’Egypte , il a déjà tant 
fait de belles aftions, qu’il triomphera fan* 
doute dans une occaflon qui intéteflè cette 
belle princefie. 
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Spinalba regardoit Acomat avec d’autant 
plus de fatisfaôion , pendant qu’il lui partait* 
qu’elle apprenoit fon illuftre naifTance. Ca- 
loandre & toute l’aiTemblée s’apperçurent aifé- 
ment des fentimens qui naiilbient dans le cœur 
de cette princeilè , & l’on jugea que l’amour 
les unirait inceflàmment. Cette idée engagea 
tout le monde à favotifer Acomat; perfonne 
ne lui difputa la gloire de combattre Turcori* 
te l’on réfolut de ne rien négliger, pour le 
faire rentrer dans l’obéifiànce- qu’il devoit à 
Spinador : c’étoit le nom du jeune prince * 
neveu de Spinalba. En conféquence de cette 
réfolution Caloandre fit prendre les armes à 
une partie de Ses troupes * à la tête desquelles 
il voulut fe mettre pour Secourir Acomat, au 
cas qu’il eût befoin de Secours. 

Le projet fût bientôt exécuté, les Turco- 
mans étoient bien éloignés d’ofer combattre les 
troupes de Trébifonde commandées par uit 
chevalier aulli fameux que Caloandre ; d'ailleurs 
les plus Sages voyoient avec douleur que la 
couronne pafToit Sur la tête de Turcon. Efi 
cet ambitieux n’ayant plus aucune reflource , 
fut contraint d’accepter le défi d’Acomat, fit 
de Soutenir Ses injuftes prétentions dans un 
Combat fingulier, dont lès Turcomans furent 
paiûbles fpe&ateurs. 
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La valeur d’Acomat, & l’équité de fa caufe 
terminèrent bientôt l’affaire au défavantage de 
Turcon, quoiqu’il fût regardé comme un de* 
meilleurs chevaliers de fon pays. Après fa 
mort les principaux feigneurs des Turcomanâ 
vinrent embrafler le vainqueur , & fe jetter 
aux pieds de Caloandre pour lui demander leuf 
prince légitime. Caloandre remarqua tant dé 
zèle & tant de fîncérité dans leurs difcours 8e 
dans leurs procédés , qu’il jugea qu’on pouvoit 
leur accorder la grâce qu’ils (féfiroient , & qu’il 
n’y avoit rien à craindre de leur part. 

On envoya chercher Spinador, qui fut cou-» 
tonné au milieu des deux camps en préfence 
de toute la cour de Trébifonde. Enfuite oit 
forma le confeil du jeune fultan , qui fut com-» 
pofé de douze feigneurs que l’on choilît d’une 
fageffe & d’une fidélité à toute épreuve. Les 
Turcomans fe retirèrent huit jours après ce 
grand événement , en bénifTant les noms de 
Xigrinde , de Léonide , de Caloandre & d’A-» 
comat. 

Spinalba feignit de vouloir fuivre fon frère i 
mais Tigrinde & Léonide la prièrent de faire 
quelque féjour dans Trébifonde : elle fit fem-- 
blant de fe rendre aux politeiTes qu’on lui fit 
mais elle étoit intérieurement déterminée par 
l’amour qui la retenait auprès d’Acomat , qui 
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bientôt eut la fatisfaâion de voir éclater la 
reconnoifiânce & les fentimens de Spinalba; 8t 
SI ne fut pas longtemps fans avoir lieu de 
eroirq qu’elle n’avoit pas moins de tendrefTe 
pour lui qu’il en avoit pour elle* 

Les grands préparatifs qu'on faifoit pour les 
fêtes qui dévoient accompagner le mariage des 
princes & des princefles , dévoient être incef- 
fâment finis : ainfi l’on convint d’en faire la 
cérémonie huit jours après la vi&oife que 
Yenoit de remporter Acomat f de la belle Spi- 
nalba réfolut de faire en même temps le bon* 
heur de ce prince. 

L’impératrice de le chevalier de la Tigreflè 
étoient livrés au {dus cruel chagrin, pendant 
que toute la cour ne refpiroit que la joie de 
les plaifirs. Four varier ks-amufeme», att fut 
Un jour fe promener au paradis ter reftre* Po- 
Uarte n’abandonna pas Tigrinde un inftant t 8c 
quoiqu’elle lui parlât toujours avec bonté, il 
pe trou voit pas cependant uns occafion afièx 
favorable pour ofer fe faire connoître. En 
revenant le foir à la ville , il furvint un fî 
grand orage , que tout le monde s’erapreffà 
pour chercher un afite; le cheval de Tigrinde 
épouvanté dans le défordre , 81 par les éclairs 
le par les coups de tonnerre, s’emporta, & le 
febevaliet de la Tigsefiè qui ne Abandonna pas, 

la 
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lia. Vit tomber de Ton cheval: il- fauta promp- 
tementa terre , & la releva j, mais voyant avec 
,}oie qu’elle n’avoir point d’autre mal .que la 
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peur, U ja çpnçuifît fpufi uç,àr ; bre qui fe trau- 

irntt aCTa* niràfl rln liait nii .alfa ^f/>if tainkaa à 


•impératrice * 
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profita pour .fe mettre 1. J’abri., Le chevalier de 
la Tigteffe ii’ofa la fuivre date cette retraite, ; 
.inais 1 impératrice, qui s’appexçut bientôt que 
. les branches de : l’arbre ne le. garantiffoiçnt que 
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_ faiblement d,es injures du . temps & qui était 
.infiniment polie , . s’arrange^- de façon, qu’elle 
.put. lui offrir une place: à fiçsl f côtés , ^c. lui- dit* 
4 chevalier t vous pouvez vous mettre, içj , entreîj, 
nous y ferons très^aifémerit l’un .& J’autre. Je 
.betnérite pas une fi grande faveur , lui répondit* 
il , cependant je vous obéirai ; car les permit* 
fions des. grands font des ordres. , . 

m * • m * % J 

Pour lors il entra dans l’arbre ; & fut troublé 

v C*' | 

. |ufques au fond -du cœur.,. e.n fe voyant fi jprq- 
.digieufement près de Tigrincfe , qui lqiparqt 
én ce moment plus belle qu’il ne l’avoit jamais 
. vue. Il pâlit en voyant .tant de charmes, ^’itn* 
.pératriçe s’en étant -.apperçue, lui démoda, s*l 
.Je trouvoit; mal : fi mal, pourfuiyit-il , qjae p 
.crois que je vais mourir. Tigrinde tr alarmée 
de cette réponde,. reprit ayeç émotion : Hélas! 
TomtlF* Bb' 
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vous n‘avez ici qüe moi qui puilfe vous donne* 
Sdn fecours , employez-moifans aucun fcrupule , 
n’ayez aucun égard ‘à ma. grandeur. Elle eût 
“été bien autrement rabaiCTée fans votre, courage. 

Vous avez grande raifon de 1 dire ( lui répon- 
dit le chevalier en feupirant) que vous étés 
J la feule qui puifllez me . fecourir ; mais je cours 
1 autant de rifque 1 parler qu’à me taire. Ti- 
’grinde , fans' faire aucune réflexion , ajouta : 
ïî cela eft , fl - vaut encore mieux parler. Je 
vais donc prendre cette liberté, continua Po- 
liarte ; niais fouvenez-vous que vous me l’or- 
donnez. Alors Tigrinde commença d’avoir 
quelque fpupçon fur le mal du chevalier'} & 
*fe voyant prife au dépourvu , dans un terraih 
fautant plus dangereux qu’il ëtoit fort 'étroit, 
‘elle voulut interrompre cette converfation; 
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‘mais ne fâchant lequel ëtoit le plus à propos , 
ou de feindre qu’elle n’avoit rien entendu, ou 
bien d’éntèndre tout} craignant d’ailleurs de 
' fiiire éclater fes foupçons, elle s’écria : que Je 
'cielv dont la ‘fureur m’épouvante autant pour 
'vous que pour moi-méme, ne vous fafle pas 
"plu^ de mal que vous en éprouverez de ma 
'part. Peliarte, raflùré par ces paroles, lui dits: 
'mon mal eft l’ouvrage de vôtre beauté, mà- 
' dame , vous avez fournis mon ' coeur au poirft 
•que je ne puis m’empéchst de vôus aimer'} 
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tièns à une fi grande gloire, d'être votre 
efclave , que je. ne voqs demande pointd’autre ' 
liberté, que celle de vous être attaché : votre . 
grandeur n’eft point ’offenfcé en me; donnant, 
cette permiffion , quoique mes défirs (oient • 
infiniment au-deffus de ce que je mérite; En s 
effet il s’apperçut alors que Tigrinde fe trou- 
bloit , il lui dit donc promptement : pardonnez- , 
moi , madame , une hardieilê autorifée par votre, 
bonté ; mais fi vous voulez m’en punir, je faurai : 
Vous venger mieux qu’un autre» 

: L’impératrice trouva que la déclaration étoit 
un peu forte ; mais ne pouvant en açcufec 
qu’elle-même , elle lui répondit fans embarras 
ni colère , mais feulement d’un air- férié ux : 

t 

vous vous êtes emporté dans la converfation, 
chevaliêr ; il eft vrai que J’ai voulu trop ca 
favoir : ainfi j’ai plus de tort que vous. ..... 

Elle fut interrompue par le tonnerre qui tomba 
dans ce moment fur les branches de f arbre 
qui lui fervoit d’afile : elle perdit cosnoiffance , 
& s’abandonna dans Içs brâs du chevalier, qui 
la foutint avec une joie faps (égale. Tigrinde 
en revenant à la vie , fentit un nombre infini 
de baifers qui tomboi?nt fur fon vifagé. Que 
devint alors cette vertueufe princeffe ? Elle 
étoit feule avec un homme qui venoit de le 
déclarer } il étoit entreprenant ; fon mérite le 
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rêftdoît éédontàbiè, & le ciel même feftddôlt le’ 
protéger par fon tonnerre, Comme elle étoit fanl 
cMiétf iflinoe » élit' imagina d’abord que les laf- 
dri* "• qu'il lui avoit laits A’intéreflbierit point 
fôft hdnàèur % 8c qué par cbnféquent elle â’tft 
dèVoit faire' aucûrt reproche , 8c qu’elle devoir 
<hi m'oins attendre - que ion enherfû donnât 
quelque -frèvfei fes' baifers j mais là honte la 
déterïhlnà bientôt i penfer autrement. Elit 
sVtrradbé aVec fureur des bras du chevalier, 
te lui dit : malhèutemt , qui t'a rendu fî tëmé* 
ïiure? ; Quoi ! c’eli -stitafî que tu me traite* 1 
pteuk-tu redouter fi peu ma colère 1 Hélas ! ' 
loi répondit Poliarte avec une extrême ton*» 
fufion , votre fcolète n’eft que trop à craindre 
pour moi. Traître , s’écria l’impératrice , je ne 
dois pitri ni te*' voir , ni t’entendre. En même- 
temps- elle fe débartaffa des bras du chevalier, 
dut n’èut pas la hardiefie de la retenir plus 
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Ifeng-temps. L’orage commençoit alors I dtmi» > 
mier : airtfi Tigrindé étant fortie de l’arbre t 
Rapprocha de fon cheval. L’infortuné PoUarto 
lbi cria pour lorS : ah i cruelle beauté , par- 
donnez^ tnol ma faute ou Voyez couler tout 
mon fahg. En difant ces mots , il avoit la 
pointé de fon épée tournée contre fon cœur. 
'Ce fpeâtade fit trembler Tigrindé; elle frémit 
dbmourtc de compaffiqnî veux-tu, lui dit-eHe, 
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rthdtê fai honte publique par tel mbrt 1 Je te’ 
défends d'attenter fur tes jours \ Cependant* 
ftmge à trouver quelque prétexte pour fortit 
demain de mon empire quand lés noces des 
princes feront célébrées, je te défends d'y 
paroître jamais. Le chevalier pénétré de doub- 
leur , voyant approcher ceux qui cherchoienv 
l’impératrice , lui dit promptement : oui , ma- 
dame , demain , ou vous ferez plus cruelle 
encore , eu vous me pardonnerez ; mais vous 
ferez obéie. 

Toute la troupe fe raflèmbla 'peu' de temps 
après , & l'on fe rendit à la Ville , oh l’oni 
apprit que l’armée navale de Pûiïarte étoit 
arrivée chargée d’un fecours confidêrable. Mais 
quoi qu’il arrivât après la viâoire ,' Tigrindë 
n’en fut pas moins obligée au prince 'qui l'en- 
voyoit: elle l’aimott conftatnftiént ? • fans Heti 
diminuer de l’inclination qu’elle avôit pour lé 
chevalier de la Tigrelfe. Cependant l'offenfé 
qu'elle avoit reçue de ce dernier / lui donnoit 
une inquiétude mortelle. Tantôt °ette voùloit 
le punir, Se tantôt l’amour lid dîfoit qu'ellç 
ne pouvoit le traiter avec rigueur fans fe livrer 
•Ile-même aux toutmens les plus difficiles à 
foutenir. ; , 1 n ' J - ’ 
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- Poliarte de fon côté n’étoit pas plus tran- 
quille t car s’il pouvoir fe ctoiié auué comme 
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çbeyaliex. jde la TigrelTe, iL pouvait auflî' fe. 
qroire haï comme empereur de Cpnfianti- . 
Copie. Après .bien' des réflexions. Il jv^ea -qu’il 
fallolt enfin- fortir de l’embarras où il étolt , & 
^ûre décide^ ion fort. 11 envoya fecrèteroent 
un de fes écuyers à Ton .neveu. Polémon qui 
çommandoit fa flotte, pour lui .-donner, des 
ordres qui .furent exécutés le lendemain» 

, C’étoit le jour qu* on avoit choifi pour les 
mariages des princes & . des princefles. La 
grande faite étoit ornée de tapiflèries de bro* 
çard. d’or qui repréfentoient les belles allions 
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çes . empereurs de Trébifonde» L’on voyoit au 
milieu un fupecbe trône- couvert d’un balda- 
quin feméde pierres prédeufes, fous lequel 
pn avoit- placé trois fiéges d’or maflif & trois 
d’argent ; le travail des uns &• des ‘autres étoit 
admirable» On voyoit en deçà dq trône douze 
autres chaires d’un ivoire parfait .deftinées aux 
douze chevaliers du Siège blanc, qui étoient 
les fatrapes de l'empire. Tigrinds A les princes 
Î8t toute, la cour prirent leurs places , & l’on fit 
Jes ■ cérémonies du couronnement d’Endimir. 
X’on çélébroit déjà les mariages avec toute la 
pompe imaginable, quand on vit entrer Poliart# 
couvert d’un manteau impérial , & paré d’un 
h^blt fuperbe. Il étoit accompagné de. Polé- 
mon, qui portoit^dans un plat d*Qr jinfccptre* 
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■une coufoftne enrichie de 'pierres' precieufes 
Hc ut» poigbatd. 'Cet appareil étonna' tout* 
rafïètnblée i 8t fbut le môndé ôbïervoit uà 
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profond filence. Tigrinde ne put s’empêcher 
■de rougit à la vue d’un homme qui avoir été 
<î téméraire le; jour précédent» il fe mit à fes 
genoux , & pofa le (céptre & la couronne à 
4ès pieds & 'tenant le poignard à Ta main ic 
■madame , s’écria- t-il, je viens de mettre à vos 
pieds l’empire de Cônftarttinople & mon coeur J 
mais fi vous- demeurez confiante dans- votre 
hiainè , fi les fervices & les relpeéts du éhe- 
valietLde la[ Tigrefiè ne peuvent vousappaifet 
en faveur de Poliarte, un feul coup de ce 
poignard va vous venger de l’un &de l’autre. 

Jufte ciel t qu’entends- je , s’écria Tigrinde 
à Ton tourl En même- temps Caloandre, Al- 
tobel, Stella , Léonide & Endimir accoururent 
pour embralTer Poliarte & pour le défarmer. 
Non, leur dit-il , laiflezmoi remplir mon des- 
tin; j’adore l’augufte Tigrinde; tous les feux 
de l’amour font allumés dans mon coeur. Par- 
lez, madame, expliquez-vous ,& fi vous voulez 
mon fang , vous allez être fatisfaite ; je n’ai 
que trop vécu , fi vous me haïllèz. 

Vous ne mourrez pas, lui dit l’impératriçe 
en fouriant & en lui tendant la main. Le 
chevalier de la Tigreûe ne pouvoir employé* 
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